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'Juliette , faisant suite et servant 
dé conclusion à la Nouvelle Justine 

. , i t. T '- 

dont les Aventures forment 4 volumes 9 
Je tome I er . de Juliette , dont l’histoire 
en contient 6 « a été cotté tome 5 7 et 

*• r * / 

r 

ainsi de suite jusqu’au tome îo inclusi- 

t , V f 

veinent. 

■ * 

, - 1 . v _ 

Les deux Ouvrages 7 quoique se liant 

# 

ensemble ? se vendent séparément* 

, * / 

Les quatre premiers volumes contien- 
nent un frontispice et 4° gravures. 

Les six derniers. ... 6o gravures. 
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Ouvrage orné d ? un Frontispice et de 


cent Sujets gravés avec soin. 
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On n’cst point criminel pour taire la peinture 
Des bizarres penchans qu’inspire la nature. 
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LÉS PROSPÉRITÉS DU VICE. 



fat au couvent de Panthemont que 

Justine et moi fumes élevées. Vous con- 

■ 

naissez la célébrité de cette abbaye , et vous 
savez que c’était de son sein que sortaient 
depuis bien des années les femmes les plus 
jolies et les plus libertines de Paris. Êupiiro- 
sine , cette jeune personne dont je voulus 
suivre les traces, qui, logée dans le voisi- 
nage de mes pàrens , s’était évadée de la 
maison paternelle , pour se jeter dans le 
libertinage , avait été ma compagne dans ce 
couvent; et comme c’est d’elle et d’une reli- 
gieuse de ses amies que j'avais reçu les pre- 
miers principes de cette morale f qu’on est 
surpris de me voir aussi jeune dans lés récits 
que vient de vous faire ma sœur , je dois 8 
ce me semble % avant tout 3 vous entreteni? 
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JULIE T T E 


de l'utte et de l’autre. . . . vous rendre un 

I . F , “ 

compte exact de ces premiers instans de ma 
vie , où séduite , corrompue par ces deux 
sirènes , le germe de tous les vices naquit au 
fond de mon cœur. 

La religieuse dont il s’agit , s’appelait 
madame Delbène ; elle était abbesse de la 
maison depuis cinq ans , et atteignait sa 
trentième année, lorsque je fis connaissance 
avec elle. Il était impossible d’être plus jolie; 
faite à peindre , une physionomie douce et 
céleste , blonde , de grands yeux bleus pleins 
du plus tendre intérêt, et la taille des grâces; 
victime de l’ambition , la jeune Delbène avait 
été mise à douze ans dans un cloître , afin 
de rendre plus riche ün frère aîné qu’elle 
détestait. Enfermée dans l’âge où les pas- 
sions commencent à s’exprimer , quoique 
Delbène n’eût encore fait aucun choix , ai- 
mant le monde et les hommes en général 9 
ce n’avait pas été sans s’immoler elle-même^ 
sans triompher des plus rudes combats qu’elle 
i’était enfin déterminée à l’obéissance. Très- 
avancée pour son âge , ayant lu tous les phi- 
losophes , ayant prodigieusement réfléchi , 
Delbène , en se condamnant à la retraite , 
«'était ménagée deux ou trois amies. On 
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JULIETTE. 3 

venait la voir , on la consolait ; et comme 
elle était fort riche , l'on continuait de lui 
fournir tous les livres et toutes les douceurs 

p 

qu'elle pouvait désirer , même celles qui 
devaient le plus allumer une imagination».*, 
déjà fort vive, et que n’attiédissait pas la 

retraite. 

Pour Euphrosine , elle avait quinze ans 
lorsque je me liai avec elle , et elle était 
depuis dix-huit mois l’élève de madame Del- 
bène , quand Tune et l’autre me proposèrent 
d’entrer dans leur société , le jour ou je 
venais d’atteindre ma treizième année. Eu- 
phrosine était brune , grande pour son âge , 
fort mince , de très-jolis yeux , beaucoup 
d’esprit et de vivacité , mais moins jolie , 
bien moins intéressante que notre supérieure. 

Je n’ai pas besoin de vous dire que le pen- 
chant à la volupté est, dans des femmes 
récluses , Punique mobile de leur intimité ; 
ce n’est pas la vertu qui les lie , c’est le 
foutre ; on plaît à celle qui bande pour nous, 
on devient l’amie de celle qui nous branle. 
Douée du tempérament le plus actif » dès 

jgT * * ■ 

Page de neuf ans , j’avais accoutumé mes 
à répondre aux désirs de ma tête , et 

i 

je n’aspirais depuis çet âge , qu’au bonheur 
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4 JULÎÉTTE. 

de trouver l'occasion de m’instruire et de me 
plonger dans une carrière dont la nature 
précoce m’ouvrait déjà les portes avec autant 
de complaisance. Euphrosine et Delbène 
m’offrirent bientôt ce que je cherchais. La 
supérieure , qui voulait entreprendre mon 
éducation , m’invita un jour à déjeûner,... 
Euphrosine s’y trouvait , il faisait une chaleur 
incroyable, et cette excessive ardeur du soleil 
leur servit d’excuse à l’une et à l’autre sur le 
désordre où je les trouvai ; il était tel , qu’à 
cela près d’une chemise de gaze, que retenait 
simplement un gros nœud de ruban rose , 
elles étaient en vérité presque nues. 

Depuis que vous êtes entrée dans cette 
maison , me dit madame Delbène , en me 
baisant assez négligemment sur le front , 
j’ai toujours désiré de vous connaître inti- 
mé ment. Vous êtes très- jolie , yous m’avez 
i’air d’avoir de l’esprit » et les jeunes per- 
sonnes qui vous ressemblent ont des droits 
bien certains sur moi..,. Vous rougissez , 
petit ange , je vous le défends ; la pudeur 
est une chimère ; unique résultat des mœurs 
et de l’éducation ; c’est ce qu’on appelle un 
mode d’habitude ; la nature ayant créé 
l’homme et la femme nuds 3 il est impos- 
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sibîe qu’elle leur ait donné en même tems 
de l'aversion ou de la honte pour paraître 

tels. Si l'homme avait toujours suivi les 

* 

principes de la nature . il ne connaîtrait pas 
la pudeur , fatale vérité qui prouve , ma 
chère enfant , qu'il y a de certaines vertus 
qui n’ont d'autre berceau que l'oubli total 
des lois de la nature ; quelle entorse on don- 
nerait à la morale chrétienne , en scrutant 
ainsi tous les principes qui la composent. 
Mais nous jaserons de tout cela. Aujourd’hui 
parlons d’autre chose , et déshabillez-vous 
comme nous ; puis s’approchant de moi, les 
deux friponnes , en riant , m'eurent bientôt 
mise dans le même état qu’elles. Les baisers 
de madame Delbène prirent alors un carac- 
tère tout différent.*.. Qu’elle est jolie ma 
Juliette, s’écria - 1 - elle avec admiration! 
comme sa délicieuse petite gorge commence 
à bondir ! Euphroslne , elle l’a plus grosse que 
toi... et cependant à peine treize ans, les doigts 
de notre charmante supérieure chatouillaient 
les fraises de mon sein , et sa langue fré- 
tillait dans ma bouche, elle s'apperçut bien- 
tôt que ses caresses agissaient sur mes sens 
avec un tel empire , que fêtais prête à in© 
trouver mal ; oh J foutre , dit- elle , ne s$ 
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6 JULIETTE. 

contenant plus et me surprenant par l'énergie 
de ses expressions.... Sacredieu quel tempé- 
rament ! Mes amies ne nous gênons plus , 
ail diable tout ce qui voile encore à nos yeux 
des attraits que la nature ne nous créât point 
pour être cachés; et jetant aussitôt loin d’elle 
les gazes qui l'enveloppaient , elle parut à 
nos regards belle comme la Vénus qui fixa 
l’hommage des Grecs. Il était impossible 
d’être mieux faite , d’avoir une peau plus 
blanche.... plus douce .... des formes plus 
belles et mieux prononcées; Euphrosine qui 
l'imita presque tout de suite , ne m’offrit 
pas autant de charmes ; elle n'était pas aussi 
grasse que madame Delbène ; un peu plus 
brune , peut-être devait-elle plaire moins 
généralement ; mais quels yeux J que d'es- 
prit ! Emue de tant d’attraits , vivement sol- 
licitée par les deux femmes qui les possé- 
daient , de renoncer comme elles à tous les 
freins de la pudeur , vous croyez bien que 
je me rendis ; au sein de la plus tendre 
ivresse la Delbène m’emporte sur son Ht 
et me dévore de baisers ; un moment, dit- 
elle tout en feu ; un instant mes bonnes 
jam ies , mettons un peu d’ordre à nos plai- 
; on lien jouit qu’eu les ilxant. À ces 
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mots elle m’étend les jambes écartées , et 
se couchant sur le lit à plat-ventre , sa tête 
entre mes cuisses , elle me gamahuche pen- 
dant qu’offrant à ma compagne les plus 
belles fesses qu’il soit possible de voir , elle 
reçoit des doigts de cette jolie petite pile, les 
mêmes services que sa langue me rend, 
Euphrcsine instruite de ce qui convenait à 
Delbène eritre-mêlait ses pollutions de vigou- 
reuses claques sur le derrière , dont reflet 
me parut certain sur le physique de notre 
aimable institutrice,* vivement électrisée par 
le libertinage , la putain dévorait le foutre 
qu’elle faisait à chaque instant jaillir de mou 
petit con. Quelquefois elle s’interrompait 
pour me regarder,... pour m’observer dans 
le plaisir. Qu’elle est belle , s’écriait la tri-, 
bade !.... Oh sacredieu qu’elle est intéres^ 
santé; secoue- moi, Euphrosine, branle-moi, 
mon amour , je veux mourir enivrée de sou 
foutre 1 Changeons , varions tout cela f s’é- 
criait-elle le moment d’après , chère Eu- 
p irosine ; tu dois m’en vouloir; je ne pense 
pas à te rendre tous les plaisirs que tu me 
donnes.... Attendez, mes petits anges, je 
vais vous branler tous les deux à-la- fois. Elle 
jèous place sur le lit , à côté l’une de l’autre i 

' " * A 4 
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8 JULIETTE, , 

par ses conseils nos mains se croisent, nous 
nous polluons réciproquement , sa langue 
s'introduit d’abord dans l'intérieur du cou 
d Euphrosine , et de chacune de ses mains 
elle nous chatouille le trou du cul; elle 
quitte quelquefois le con de ma compagne , 
pour venir pomper le mien , et recevant ainsi 
chacune trois plaisirs à-la-fois , vous juge$ 
si nous déchargions ; au bout de quelques 
ins tan s la friponne nous retourne , nous lui 
présentions nos fesses , elle nous branlait 
en dessous en nous gamahuchant l’anus. Elle 
louait nos culs , élis les claquait et nous fai- 
sait mourir de plaisir , se relevant de là 
comme une bacchante , rendez^moi tout ce 
que je vous fais , disait*? elle , branlez-moi 
toutes les deux, je serai dans tes bras, Juliette, 
je baiserai ta bouche, nos langues se refou- 
leront,,., se presseront .... se succeront ; tu 
m ^fonceras ce godemiché dans la matrice, 
poursuit-elle , en m’en donnant qn ; et toi , 
mon Euphrosine , tu te chargeras du soin 
de mon cul , tu me le branleras avec ce petit 
étui ; infiniment plus étroit que mon con , 
c est tout ce qu’il lui faut... Toi, ma poule , 
continue-t-elle en me baisant , tu n’aban- 
dpnnems pas mon clitoris , ç’cst le véritable 
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siège cî u plaisir dans les femmes , frotte -le 
jusqu'à l’égratigner , je suis dure.... je suis 
épuisée , il me faut des choses fortes ; je 
veux me distiller en foutre avec vous , je 
Veux décharger vingt fois de suite si je le 
puis. Oh dieu ! comme nous lui rendîmes 
ce qu’elle noué prêtait ; il est impossible de 
travailler avec plus, d’ardeur a donner du 
plaisir à unp femme. . . * impossible d’en 
trouver une oui le goûtât mieux. Nous nous 

■ _jr? 1 

remîmes. 

Mon ange , me dit cette charmante créa- 
ture , je ne puis t’exprimer le plaisir que . 
j’ai d’avoir fait connaissance avec toi; tues 
une fille délicieuse, je vais t’associer a tous 
mes plaisirs , et tu verras qu'il est possible 
d’en goûter de bien vifs , quoiqu’on soit 
privé de la société des hommes. Demande à 
Euprosine si elle est contente de moi. — Oh 
mon amour, que mes baisers te le prouvent, 
dit notre jeune amie , en se précipitant sur 
le sein de Delbène , c’est à toi que je dois 
la connaissance de mon être ; tu as formé 
mon esprit , tu l’as dégagé des stupides pré- 
jugés de l'enfance ; c’est par toi seule que 
j’exism au monde ; ah que Juliette est heu- 
reuse , si tu daignes prendre d’elle les mêmes. 

A 5 
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eoins ; oui , répondit madame Delbène, oui, 

« 

|e veux me charger de son éducation , je 
Veux dissiper dans elle , comme je i’ai fait 
dans toi , ces infâmes prestiges religieux qui 
troublent toute la félicité de la vie , je veux 
la ramener aux principes de la nature , et 
lui faire voir que toutes les fables dont on a 
fasciné son esprit , ne sont faites que pour 
le mépris. Déjeunons , mes amies , restau- 
rons-nous ; lorsqu’on a beaucoup déchargé , 
il faut réparer ce qu’on a perdu : un repas 
délicieux que nous fîmes nues , nous rendit 
bientôt les forces nécessaires pour recom- 
mencer. Nous nous rebranlâmes nous 
nous replongeâmes toutes trois par mille 
nouvelles postures dans les derniers excès 
de la lubricité ; changeant à tout moment 
de rôles , quelquefois nous étions es épouses 
de celles dont nous redevenions l'instant 

k , 1 t ■ ? ■ ■. fT. 

d'après les maris , et trompant ainsi la na- 
ture , nous la forçâmes un jour entier 4 
couronner de ses voluptés les plus douces 
tous les outrages dont nous ^accablions. 

Un mois se passa de la sorte , au bout 
duquel Euphrosine, la tête perdue de liber- 
tinage , quitta le couvent et sa famille, pour 
££ jeter dans tous les désordres du puta* 


JULIETTE. i.t 

nisme et de la crapule. Elle revint nous 
voir , elle nous fit le tableau de sa situation, 
et trop corrompues nous -mêmes pour trouver 
du mal au parti qu’elle prenait, nous nous 
gardâmes bien de la plaindre ou de la dé- 
tourner. Elle a bien, fait, me disait madame 
Delbéne ; j'ai voulu cent fois me jeter dans 
la même carrière , et je l’eusse fait infailli- 
blement , si le goût des hommes l’eût em- 
porté chez moi sur l’extrême amour que j’ai 
pour les femmes ; mais , ma chère Juliette » 
le ciel en me destinant à une clôture éter- 
nelle , m’a créée assez heureuse pour ne 

* 

desirer que très-médiocrement toute autre 
sorte de plaisir, que ceux que me permet 
cette retraite ; celui que les femmes se pro- 
curent entré elles est si délicieux , que je 
n’aspire à presque rien au-delà; je comprends 
- pourtant qu’on aime les hommes ; j’entends 
à merveille qu’on fasse tout pour s’en pro* 
curer,... Je conçois tout sur l’article du 
libertinage,... Qui sait même si je n’ai pas 
été beaucoup au-dessus de ce que peut 
saisir 1’imagiriation. 

» w #- 

Les premiers principes de ma philosophie , 
Juliette , continua madame Delbène qui 
s’attachait plus particulièrement à moi dé* 
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puis la perte d’Euphrosine , sont de braver 
l'opinion publique ; tu n’imagines pas à 
quel point , ma Chère , je me moque de 
tout ce qu’on peut dire de moi. Et que 
peut faire au bonheur, je t’en prie , cette 
opinion de l’imbécile vulgaire l Elle ne 

nous affecte qu’en raison de notre sensible 

\ «■ 

lité ; mais si, à force de sagesse et de 
réflexion nous sommes parvenues à émousser 
cette sensibilité, au point de ne plus sentir 
ses effets , meme dans (es choses qui nous 
touchent le plus , il deviendra parfaitement 
impossible que l'opinion » bonne ou mau- 
vaise des autres , puisse rien faire è notre 
félicité. Ce n'est qu’en nous seules que doit 
consister cette félicité , elle ne déperid que 
de notre consçience , et peut-être encore 
un peu plus de nos opinions sur lesquelles 
seules doivent être étayées les sûres inspirai 

h * ; car la conscience ; 

poursuivait cette femme remplie d’esprit „ 
îi est pas une chose uniforme ; elle est pres- 
que toujours le résultat des moeurs et de 
l'influence des climats » puisqu’il est de fait 
que les Chinois , par exemple , ne répugnent 

s actions qui nous feraient 
frémir en France, Si donc cet organe flexiblu 

V. 
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peut se prêter à des extrêmes , seulement 
en raison du degré de latitude , il est donc 
de la vraie sagesse d’adopter un milieu rai- 
sonnable entre des extravagances et des 
chimères, et de se faire des opinions compa- 
tibles à la fois et aux pençhans qu’on a 
reçus de la nature , et aux lois du gouver- 
nement qu’on habite; et ces opinions doi- 
vent créer notre conscience. Voilà pourquoi 
l'on ne saurait travailler trop jeune à adop- 

^ I 

ter la philosophie qu’on veut suivre , puis-» 
qu’elle seule forme notre conscience, et que 
c’est à notre conscience à régler toutes les 
actions de notre yie, — Quoi , dis-je à ma- 
dame Delbène , .vous avez porté cette in-» 
différence au point de vous moquer de votre 
réputation l t Absolument , ma chère ; 
j’avoue même que je jouis intérieurement 
beaucoup plus, de la conviction où je 
suis, que cette réputation est mauvaise, 
que je n’aurais de plaisir à la savoir bonne. 
Oh Juliette! retiens bien ceci * la réputation 
est un bien de nulle valeur , il ne nous dé- 
dommage jamais des sacrifices que nous lui 
faisons ; celle qui est jalouse de sa gloire , 
éprouve autant de tourmens que celle qui la 

néglige*, Tune craint toujours que ce bien 
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4 JULIETTE. 

précieux ne lui échappe * l’autre frémit, de 
sort insouciance. S’il est donc autant depines 
dans la carrière de la vertu que dans celle 
du vice y d ou vient se tourmenter autant sur 
le choix , et d ou vient ne pas s’en ra p por- 
ter pleinement à la nature, sur celui qu’eüe 

nous suggère?— .Mais en adoptant ces maximes, 

objectai-je a madame Del b eus y j *su rais p6ur 
de briser trop de freins. — ' En vérité , ma 
chère , me répondit-elle , j’aimerais autant 
<|tte tu me dises que tu craindrais d’avoir 
trop de plaisir. Et quels sont-ils donc ces 
freins ? osons les envisager de sang-froid..., 
des conventions humaines presque toujours 
promulguées sans la snnetion des membres 
de la société , détestées par notre cœur 

011 sens..,, conventions 
absurdes , qui n ont de réalité qu’aux yeux 

des sots qui veulent bien s’y soumettre , 
et qui ne sont que des objets de mépris] 
aux yeux de la sagesse et de la raison.... 
.Nous jaserons sur tout cela , je te l’ai dit ] 

ma chère, je l’entreprends, ta candeur 
et ta naïveté me prouvent que tu as grand 
besoin d’un guide dans la carrière épineuse 
de la vie , et c’est moi qui t’en servirai. 

R.en n était effectivement plus délabréque 

.a ** 3 + 


t 


V” 


JULIETTE 


J 


1 5 _* 


1 -V 

la réputation de madame Delbène ; une re- 
ligieuse à laquelle j’étais particulièrement 
recommandée , fâchée de mes liaisons avec 
Tabbesse , m'avertit que c'était une iemm@r 
perdue ; elle avait gangrené presque toutes, 
les pensionnaires du couvent , et pjus (le 
quinze ou seize avaient déjà, par ses con- 
seils , pris le même parti qu’Euplirosine. 
C'était, m'assurait-on , une femme sans 
foi , ni loi , ni religion , affichant impudem-, 
ment ses principes , et contre laquelle on, 
aurait déjà vigoureusement sévi , sans son 
crédit et sa naissance. Je me moquais de 
exhortations ; un seul baiser de la. 


Delbène , un seul de ses conseils avait plus 
d’empire sur moi, que toutes les armes 
qu’on pouvait employer pour m’en séparer î 
eut elle dû m’entraîner dans le précipice , 
il me semblait que j’eusse mieux aimé me 
perdre avec elle, que de m’illustrer avec 
une autre. Oh , mes amis ! il est une sorte de 
perversité délicieuse a nourrir » entraînés 
yers elle par la nature...* si la froide raison 
nous en éloigne un moment , la main des 
voluptés nous y replace, et nous ne pouvons 
plus nous en écarter. 

Mais notre aimable supérieure ne tard& 

■« L . 1 !■« » / i ' ' . * \ r - 
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a 

/ pas à me faire voir que je ne la fixais pas 
toute seule / et je m’apperçus bientôt que 
d’autres partageaient des plaisirs , où le li- 
bertinage avait plus de part que la délica- 
tesse, “ ■ V ' ! - " 


Viens demain goûter avec moi , me dit- 
elle un jour; Elisabeth , F avie , madame 
de Volinar et sainte - Ehne seront de la 









partie , nous serons six en tout ; je veux 
que nous fassions des choses inconcevables* 
* Comment, dis-je , tu t’amusés donc avec 
toutes ces femmes l — Assurément, Eh quoi # 
tu t imagines que je m’en tiens là ? Il y a 
trente religieuses dans cette maison, vingt- 
deux m’ont passé par les mains ; il y a 
dix-huit novices , une seule m’est encore 


inconnue; vous êtes soixante pensionnaires, 
trois seulement m’ont résisté ; à mesure 
qu’il en paraît une nouvelle , il faut que je 
I aye , je ne lui donne pas plus de huit jours 
de réflexions. Oh Juliette* Juliette, mon li- 
bertinage est une épidémie, il faut qu’il cor- 
rompe tout ce qui m’entoure ; il est très- 
heureux pour la société que je m’en tienne 
a cette douce façon de faire le mal; avecmes 
penchans et mes principes , j’en adopterais 
peut-être une qui serait bien plus fatale aux 
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hommes. - Eh ! que fai rais -Çi , ma bonne ? 

Que sais-je ; ignores-tu que les effets 
d'une imagination aussi dépravée que la 
mienne , sont comme les flots impétueux 
d'un fleuve qui se débordé , la natuie veut 
qu’il fasse du dégât , et il en fait , n importe 
comment ; ne mettrais tu pas , dis - je a 

pi * 

inon institutrice, sur le compte de la nature 
ce qui ne doit être que sur celui de la dé- 
pravation ! Ecoute-moi , mon ange , me 
dit la supérieure, il n’est pas tard, nos amies 
ne doivent se rendre ici que s 4^ 
heures » je veux répondre , avant qu’elles 
n’arrivent , a tes frivoles objections* Nous 

nous assîmes : - 

Comme nous ne connaissons lès inspira- 
tions de la nature , me dit madame Delbene, 
que par ce sens intime que nous appelons 
conscience 1 c’est en analissnt ce qu est la 
conscience , que nous pourrons approfon- 
dir avec sagesse ce que sont les mouvemens 
de la nature, qui fatiguant, tourmentent ou 
font jouir cette conscience* 

On appelle conscience, ma chère Juliette , 
cette espèce de voix intérieure qui s’élève 
en nous à l’infraction d’une chose défen- 
de, de quelque nature qu’elle puisse être* 
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définition bien simple , et qui fait voir du v 
premier coup-d'œil que cette conscience 
n^est 1 ouvrage^ que du préjugé reçu par 
l'éducation , tellement que tout ce qu'on 
interdit a l enfant , lui cause des remords, 
des qu il 1 enfraint , et qu'il conserve ses 
remords jusqu'à ce que le préjugé vaincu » 
lui ait démontré qu'il n'y avait aucun mal 
xeel. dans la chose défendue. 

Ainsi la conscience est purement et sim- 
plement 1 ouvrage , ou des préjugés qu'on 
.nous inspire, ou des principes que noua 
nous formons. Cela est si vrai , qu'il est 
très-possible de se former avec des prin-« 
cipes nerveux une conscience qui nous 
tracassera, qui nous affligera, toutes le 3 
fois que nous n’aurons pas remplis , dans 
toute leur étendue , les projets d'amuse- 
mens , même vicieux.... même criminels t 
que nous nous étions promis d'exécuter 
pour notre satisfaction ; de là, nait cette 
autre sorte de conscience qui, dans un 
homme au-dessus de tous les préjugés 
s’élève contre lui, quand par des démarches*' 
ausses , il a pris pour arriver au honneur, 
une route contraire à celle qui devait na- 
turellement l'y conduire; ainsi, d’ünrès lqs 

t - . j 
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principes que nous nous sommes faits, nous 
pouvons donc également nous repentir , ou 
d’avoir fait trop de mal » ou de n en avoir 
pas fait assez. Mais prenons le mot dans l’ac- 
ception la plus sim pie et la plus commune ; 
alors le remords , c'est-à-dire l’organe de 
cette voix intérieure que nous venons d’ap— 
peler conscience , est une faiblesse parfaite- 
ment inutile , et dont nous devons étouffée 
l’empire , avec toute la vigueur dont nous 
sommes capables ; car le remords / encore 
une fois t n’est que l’ouvrage du préjugé 
produit par la crainte de ce qui peut nous 
arriver après avoir fait une chose défendue «> 
de quelque nature qu’elle puisse être , sans 
examiner si elle est mal ou bien ; ôtez le 

/' * * * ■ * ■ ■ ! t a . 

châtiment, changez l’opinion , anéantisses 
la loi, déclimatisez le sujet, le crime restera 
toujours , et l’individu n’aura pourtant plus 
de remords. Le remords n*est donc plus 
qu’une réminiscence fâcheuse, résultative 
des lois et des coutumes adoptées , mais 
nullement dépendante de l’espèce du délit- 
Eh ! si cela n’était pas ainsi, parviendrait-on 
à l’étouffer l Et n’est-il pas pourtant bien 
certain qu’on y réussit , même dans les 
choses de la plus grande conséquence , ea 
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raisons des progrès de son esprit , et de 
la manière dont on travaille à l'extinction 
de ses préjugés ; en sorte qu’à mesure 
que ces préjugés s’effacent par l*âge , ou 
que 1 habitude des actions qui nous ef- 
frayaient, parvient à endurcir la conscience, 
le remords qui n’était que l’effet de la fai- 

conscience, s’anéantit bien- 
-tôt tout-à-fait , et qu’on arrive ainsi tant 
qu’on veut , .aux excès les plus effrayans. 
Mais m objectera-t-on peut-être , l’espèce 
de délit doit donner plus ou moins de vio- 
lence au remords ; sans doute, parce que le 
préjugé d un grand crime est plus fort que 
celui d’un petit... la punition de la loi plus 
sévère ; mais sachez détruire également tous 
les préjugés, sachez mettre tous les crimes 

% m | | 

au même rang , et vous convainquant bien- 
tôt de leur égalité , yous saurez modéler sur 
eux le remords , et comme vous aurez ap- 
pris à braver le remords du plus faible , vous 
apprendre^ bientôt à vaincre îe repentir du 
plus fort , et à les commettre tous avec un 
égal sang-froid.. .. avec une semblable indif- 


férence ; ce qui fait, ma chère Juliette* que 

Î fr r ' A 

011 e P r °uve du remords après une mauvaise 
option , c’est que i’on est persuadé du sys- 
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tême de la liberté , et Ton se dit : que je suts^ 

malheureux de n avoir pas agi différemment'. 

Mais si Ton voulait bien se persuader que ce 
système de la liberté est une chimère » et 
que nous sommes poussés à tout ce que 
nous faisons , par une force plus puissante 
que nous ; si l’on voulait être convaincu que 
tout est utile dans le monde, et que le crime 
dont on se repent est devenu aussi néces- 
saire à la nature, que la guerre, la peste ou 
la famine, dont elle désole périodiquement 
les empires, infiniment plus tranquilles sur 
toutes les actions de notre vie , nous ne con- 
cevrions même pas le remords, et ma chère 
Juliette ne me dirait pas que j’ai tort^ de 
mettre sur le compte de la nature, ce qui ne 
doit être que sur celui de ma dépravation. 

Tous les effets moraux, poursuivit ma- 
dame Delbène, tiennent à des causes physi- 


ques , auxquelles Us sont irrésistiblement en- 
chaînés, c’est te son qui résulte dp choc de 
la baguette sur la peau du tambour ; point 
de cause physique, c'est-à-dire point de choc, 
et nécessairement point d'effet moral / c est-à- 
dire , point de son; de certaines dispositions 
de nos organes , le fluide nerval plus ou 
moins irrité par la nature^ des atomes que 
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nous respirons.... par 1 espèce ou la quantité ^ 
cIe particules nitreuses contenues dans les 
alimens que nous prenons , par le cours des 

humeurs, et parmille autres causes externes, 
déterminent un homme au crime ou à la vertu| 
et sonvent dans le même jour, à l’un et à 
I autre ; voilà le choc de la baguette , le ré- I 
sultatduvice ou de la vertu ; cent louis volés i 
dans la poche de mon voisin , ou donnés de 
. la mienne à un malheureux , voilà l’effet du 
Ciioc , OU le son. Sommes-nous maîtres de 
ces seconds effets quand les premières causes 
les nécessitent 1 Le tambour peut-ii être 
frappé sans qu’il >en résulte un son ? Et 
pouvons-nous nous opposer à ce choc , quand |; 
^ est lui-même le résultat de choses si étran- f 
gtvres à nous, et si dépendantes de notre or- 
ganisation. Il y a donc de la folie , de ^ex- 
travagance, et à ne pas faire tout ce que bon 
nous semble, et à nous repentir de ce que 
nous avons fait. Le remords n’est donc d’après 
cela, quhme faiblesse pusillanime, que nous 
devons vaincre autant que cela peut dépen- 
dre de nous, par la réflexion, le raisonne- 
ment et l'habitude. Quel changement, d ail- 
leurs, le remords peut-il apporter à ce que 
* a * N ^'en peut diminuer le ma! , 
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puisqu'il ne vient jamais qu’après l'action 
commise ; il empêche bien rarement de le 
commettre encore, et n’est donc par cohsé-* 
quentbon à rien. Après que le mal est commis, 
il arrive nécessairement deux choses : ou il 

p 

est puni , ou il ne l est pas. Dans cette se - * 
conde hypothèse , le remords serait assuré- 
ment d’une bêtise affreuse ; car à quoi ser- 
virait-il de se repentir d’une action de quel-* 
que nature qu’elle put etre, qui nous aurait 
apporté une satisfaction tres-complette , et 
qui n’aurait eu aucune suite fâcheuse. Se re» 1 
pentir dans un tel cas , du mal que cette 
action aurait pu faire au prochain , serait 
l'aimer mieux que soi , et il est parfaitement 
ridicule de se faire un chagrin de la peine 
des autres , quand cette peine nous a fait 
plaisir , quand elle nous a servis , chatouillés , 
délectés, en quelque sens que ce puisse être. 
Conséquemment dans ce cas-ci , le remords 
ne saurait avoir lieu ; si l’action est decou- 
verte , et qu elle soit punie , alors , si l’on 
veut bien s’examiner , on reconnaîtra que ce 
n’est pas du mal arrivé au prochain par 
notre action que l’on se repent , mais de la 
inal-adresse que l’on a eue en le commettant* 

de manière à ce quelle ait pu être dé «ou* 
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verte, et alors il faut se livrer sans doute 

aux réflexions produites par le regret de 

cette mal-adresse.., seulement pour en re** 

cueillir plus de prudence , si la punition vous 

laisse vivre. Mais ces réflexions ne sont pas des 

remords, car le remords réel est la douleur 

produite par celle qu’on a occasionnée aux 

autres f et les réflexions dont nous parlons, ' 

ne sont que les effets de la douleur produite 

par le mal que l*on s’est fait à soi-même, ce 

qui fait voir 1 externe différence qui existe 

entre 1 un et l’autre de ces sentimens , et en 

meme te ms utilité de l’un, , et le ridicule 
de Fautre. 

Quand nous nous sommes livrés à une 
mauvaise action, de quelqu’atrocité quelle \ 
puisse être, que la satisfaction qu’elle vous a 
donnée , ou le profit que nous en avons 
recueilli nous console amplement du mal 
qui en a rejailli sur notre prochain. Avant que 
de commettre cette action , nous avons bien 
prévu le mai qu’en ressentiraient les autres ; 
cette pensée ne nous a pourtant poipt arrêtés; 
au contraire , le plus souvent elle nous a fait r* 
plaisir ; lui permettre plus de force après 
Faction commise, ou une manière différente 
de nous agiter est la plus grande sottise que 

Ton 
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Fou puisse- faire. Si cette action influe sur le 
malheur de notre vie , parce qu’elle a été dé- 
couverte , appliquons tout notre esprit à 
démêler , à combiner les causes qui ont pu 
la faire découvrir ; et sans nous repentir 
d’une chose qu’il n’a pas été en nous de pou- 
voir arranger autrement , mettons tout en 
oeuvre pour ne pas manquer de prudence à 
l’avenir , tirons du malheur qui a pu nous 
arriver de cette faute , l’expérience néces- 
saire à améliorer nos moyens et nous assurer 
dorénavant l’impunité au moyen de l’épais» 

i " ■ ; 

seur des voiles que nous jeterons sur 'invo- 
lontaire dérèglement de notre conduite. 
Mais, par de vains et inutiles remords, n’en- 

“ H 

treprenons point d’extirper les principes» 
car cette mauvaise conduite , cette déprava- 
tion , ces égaremens vicieux , criminels ou 
atroces nous ont plu , nous ont délectés » 
et nous ne devons pas nous priver d’une 
chose agréable. Ce serait ici la folie d’un 
homme qui , parce qu’un grand dîner lui 
aurait fait mal , voudrait à l’avenir se priver 
à jamais de ce ripas. 

La véritable sagesse , ma chère Juliette , 
ne consisté pas à réprimer ses vices , parce 
que les vices constituant presque l’unique 
.& ' ' B 

F 


I 


26 JULIETTE. 

. S 

bonheur de notre vie , ce serait devenir soî- 
même son bourreau , que de les vouloir ré- 
primer , mais elle consiste à s’y livrer avec 
un tel mystère , avec des précautions si 
étendues , qu'on ne puisse jamais être sur- 
pris. Qu’on ne craigne point par - là d’en 
diminuer les délices ; le mystère ajoute 
au plaisir. Une telle conduite d'ailleurs , as- 
sure l'impunité f et l’impunité n'est-elle pas 
le plus délicieux aliment des débauches? 

Après t'avoir appris à régler le remords né 
de la douleur d'avoir fait le mal trop à 
découvert , il est essentiel , ma chère amie, 
que je t'indique à présent la manière d’étein- 
dre totalement en soi cettevoix confuse qui» 
dans le calme des passions , vient encore * 
quelquefois réclamer contre les égare mens 
où elles nous ont portés ; or» cette manière 
est aussi sûre que douce , puisqu'elle ne 
consiste qu'à renouveîler si souvent ce qui 
nous a donné des remords, que l’habitude ou 
de commettre cette action ou de la com- 
biner énerve entièrement toute possibilité 
d’en pouvoir former dès regrets. Cette habi- 
tude » en anéantissant le préjugé , en con- 
traignant notre ame à se mouvoir souvent 
de la manière et dans la situation qui prir* 
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mitivement îa gênait , fin it par lui rendre le 
nouvel état adopté , facile et même déli- 
cieux ; l’orgueil vient à l’appui, non-seu- 
lement on a fait Une chose que personne 
n’oserait faire , mais on s’y est même si bien 
accoutumé , qu’011 ne peut plus exister sans 
cette chose , voilà d’abord une jouissance. 
L’action commise en produit une autre . et 
qui doute que cette multiplication de plai- 
sirs n’accoutume bien promptement une amç 
h se plier à la manière d'être qu’elle doit 
acquérir, quelque pénible qu’ait pu lui sem- 
bler en commençant , la situation forcée où 

J; j l * -i ‘ ' f 

cette action la contraigait. 

1 

N’êprouvôns-nous pas ce que je te dis dans 
tous les prétendus crimes où la Vx>lupté pré- 
side l pourquoi ne se répend-t-on jamais 
d’un crime de libertinage t parce que le li- 
bertinage devient très-promptement une ha- 
bitude; il en pourrait être de même de tous 
les autres égaremens ; tous peuvent, com- 
me la lubricité , se changer aisément en 
coutume , et tous peuvent; comme la luxure, 
exciter dans le fluide nervai un chatouille- 
ment qui ressemblant beaucoup à cette pas^ 
$iop , peut devenir aussi délicieux qu'elle . 
\ ' B 3 
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et , par conséquent , comme elle , se méta- 
morphoser en besoin* 

O Juliette , si tu veux , comme moi , vi- 
vre heureuse dans le crime.** et j’en commets 
beaucoup , ma chère... Si tu veux, dis-je, 
y .trouver le même bonheur que moi* tâche 
de t en faire , avec le tems , une si douce 
habitude » qu’il te devienne comme iinpossi^ 
ble de pouvoir exister sans le commettre ; 
et que toutes les convenances humaines te 
paraissent si ridicules, que ton aine flexible, 
et malgré cela nerveuse , se trouve imper- 
ceptiblement accoutumée à se faire des vi- 
ces de toutes les vertus humaines et des 
vertus de tous les crimes : alors un nouvel 
univers semblera se créer à tes regards , un 
feu dévorant et délicieux se glissera dans tes 

nerfs , il embrasera ce fluide électrique dans 
* ■ 

lequel réside le principe de la vie : assez 
heureuse pour vivre dans un monde dont 
ma triste destinée m’exile , chaque jou tu 
formeras de nouveaux projets , et chaque 
jour leur exécution te comblera d’une vo- 
lupté sensuelle qui ne sera connue que de 
toi i tous les êtres qui t’entoureront te pa- 
raîtront autant de victimes dévouées par le 
gort à la perversité de ton cœur; plus de liens. 
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plus de chaînes , tout disparaîtra prompt e- 
ment sous le flambeau de tes désirs , aucune 
voix ne s'élèvera plus dans ton aire pour 
énerver l’organe de leur impétuosité , nuis 
préjug es ne militeront plus en leuï* faveur , 
tout sera dissipé par la sagesse , et tu arri- 
veras insensiblement aux derniers excès de 
la perversité par un chemin couvert de 
fleurs ; c'est alors que tu reconnaîtras la fai- 
blesse de ce qu'on t’offrait autrefois comme 
des inspirations de la nature ; quand tu au- 
ras badiné quelques années avec ce que les 
sots appellent ses loix , quand» pour te fa- 
miliariser avec leur infraction, tu te seras plu 
à les pulvériser toutes, tu verras la mutine, 
ravie d’avoir été violée, s'assouplissant sous 
tes désirs nerveux t venir d’elle- même s’of- 
frir à tes fers.., te présenter les mains pour 
que tu la captives; devenue ton esclave , au 
lieu d’être ta souveraine , elle enseignera, 
finement à ton cœur la façon de l’outrager 
encore mieux, comme si elle se plaisait dans, 
l’avilissement., et comme si ce n’était réel- 
lement qu’en t’indiquant de l’insulter à l’ex- 
cès , qu’elle eût l’art de te mieux réduire à 
ses loix. Ne résiste jamais quand tu en seras 
t k \ insatiable dans sc 3 vues sur toi, dè 3 qu**- 
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tu auras trouvé le moyen de la saisir , elle 
te conduira pas à pas d’écarts en écarts ; 
le dernier commis ne sera jamais qu’un aciie- 
mmement à celui par lequel elle se prépara 
a se soumettre à toi de nouveau ; telle que 
la prostituée de Sibaris , qui se livre sous 
toutes les formes, efc prend toutes les figures 
pour exciter les désirs du voluptueux qui la 
paie, elle t’apprendra de même cent façons 
de la vaincre , et tout cela pour t’enchaîner 
p us sûrement à son tour. Mais une seule 
résistance , je te le répète , une seule te 
rait perdre tout le fruit des dernières en fr.es; 
tu ne connaîtras rien situ n’as pas tout connu, 
et si tu es assez timide pour t’arrêter avec 
elle , elle t’échappera pour amais ; prends 
^arde surtout â la religion , rien ne te dé- 
tournera du bon chemin; comme ses inspi- 

; ■ a - 1 • ■ » * * 


rations dangereuses , semblable a T hydres 
dont les têtes renaissent à mesure qu’on 
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les coupe , elle te fatiguera sans cesse , si 
tu n’as le plus grand soin d'en anéantir per- 
pétuellement les principes. Je crains que les 
idées bizarres de ce dieu fantastique dont 

’ ■; • i i. 4 

on empoisonna ton enfance , ne reviennent 


troubler ton imagination au milieu de se.s 
plus divins écarts : ô Juliette , oublie-là 
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ïïjié prise-là V l'idée de ce Dieu vain et ridi- 
cule ; son existence est une ombre que dis- 
sipe à l'instant le plus faible effort de l'es- 
prit , et tu ne seras jamais tranquille tant 
que cette odieuse chimère n'aura pas perdu 
sur ton ame toutes les facultés que lui donna 
l'erreur. Nourris-toi sans cesse des grands # 
principes de Spinosa, deVanini , de l'auteur 
du système de la nature , nous les étudie- 
rons , nous les analyserons ensemble , je t'ai 
promis de profondes discussions sur ce sujet* 
je te tiendrai parole, nous nous remplirons 
toutes deux de l'esprit de ces sages principes. 
S’il te survient encore des doutes / tu me 
les communiqueras , je te tranquilliserai , 
aussi ferme que moi, tu m'imiteras bientôt, 

et comme moi , tu ne prononceras plus Je 

r * ■ ( 

nom de cet infâme Dieu que pour le blas- 
phémer et le haïr. L'idée d'une telle chimère 

» \ 

est, je l’avoue, le seul tort que je ne puisse 
pardonner à l'homme ; je l'excuse dans tous 
ses écarts , je le plains de toutes ses faibles- 
ses , mais je ne puis lui passer l'érection 
d'un tel monstre , je ne lui pardonne pàs de 

d 

s'être forgé lui-même les fers religieux qui 
l'ont accablé si violemment , et d'être venu, 

présenter lui-même le col sous le joug boQ^ 
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îeux qu’avait préparé sa bêtise. Je ne fini'» 
rais pas , Juliette , s’il fallait me livrer à 
toute 1* horreur que m’inspire Fexécrable 
système de Inexistence d’un Dieu; mon sang 
bouillonne à son nom seul > il me sembla 
voir autour de moi , quand je t'entends pro- 
noncer , les ombres palpitantes de tous les 
malheureux que cette abominable opinion a, 
détruits sur la surface du globe; elles m'in- 
voquent, elles me conjurent d’employer tout 
ce que j’ai pu, recevoir de forces ou de ta- 
lent , pour extirper de l’aine de mes sem- 
blables, l’idée du dégoûtant fantôme qui les 
fit périr sur la terre. 

Ici , madame Delbène me demanda où j'en 
étais sur ces choses-là. Je n’ai point encore 
fait ma première communion, lui dis-je. — 
Ab ! tant mieux , me répondit-elle en m’em- 
brassant; va, mon ange, je Inviterai cette* 
idolâtrie; ix l’égard de la confession, réponds, 
lorsqu’on t’en parlera, que tu n’es pas pré- 
parée, La mère des novices est mon amie, 
elle dépend de moi, je le recommanderai à 
«“lie, et tu n’en seras s joint tracassée. Quant à 
la messe , malgré nous il faut y paraître ; 
mais tiens , vois-tu cette jolie oetite collée- 

*1 \ 

ton de livres , me dit- elle en m.e montrant 
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nnt trentaine de volumes relies en maroquin 
rouge , je te prêterai ces ouvrages , et leur 
Jecture , pendant l’abominable sacrifice , le 
consolera de l’obligation d’en être témoin* 
O mon amie , dis-je à madame Delbene , 
que d’obligations je t’aurai î mon cœur et 
mon esprit avaient devancé tes conseils... 
non sur la morale , tu viens de me dire des 
cli oses trop fortes et trop neuves pour qu’elles 
se fussent déjà présentées a moi ; mais je na 
t’avais pas attendue pour détester , comme 
toi , la religion ; et ce n’était qu’avec le plus 
iextrême dégoût que j en remplissais les af- 
freux devoirs. Que de plaisirs tu me fais en 
me promettant d’étendre mes lumières. Hé- 
las ! n’ayant rien entendu dire sur ces objets 
superstitieux, tous les frais de ma petite im-. 
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piété ne sont encore dus qu’a la nature. — AU! 
suis ces inspirations , mon ange... voilà celles 
qui ne te tromperont jamais. — Sais-tu. pour- 
suivis-je , que tout ce que tu viens de m’ap- 
prendre est bien fort, et qu’il est rare d’être 
instruite à ce point à ton âge. Me permets- 
tu de le dire , ma bonne î II est difficile que 
la conscience soit au, degré où tu peins la 
tienne , sans quelques actions tr,ès-extraor^ 
dinaires \ et comment , pardonne à ma ques* 
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tion , comment dans ton intérieur as~tu eu 
l'occasion des délits capables de t’endurcir à 
ce point. — Un jour lu sauras tout cela, me 
répondit îa supérieure en se levant. — Eh 
pourquoi ces retards ?... crains-tu ? — Oui, 
e te faire horreur, -r Jamais , ainais. — Et 
fa compagnie qui se fit entendre empêcha 
Delbène de m’éclaircir sur ce que je brûlais 
de savoir. Chut , chut , mè dit-elle , pensons 
au plaisir maintenant... Baise-moi, Juliette; 
je te promets ma coniiance un jour.; mais 
nos amies parqissent , il iaut que e vous les 

peigne. 

Madame de Volnaar venait de prendre le 
, il y avait environ six mois. A peine 
âgée de vingt ans, grande , mince, élancée , 
fort blanche , les cheveux châtains , et le plus 
beau corps possible ; Y olmar , douée de tant 
4e charmes , était avec raison une des élèves 
les plus chéries de madame Delbène, et après 
elle la plus libertine de toutes les femmes 
qui allaient assister à nos orgies. 

Ste.- Elme était une novice de dix-sept ans > 
dune figure charmante , très-animée, de 
beaux yeux, une gorge moulée,, et l'en- 
semble excessivement voluptueux. Elisabeth 
et Fia vie étaient deux pensionnaires , dont 
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là première avait à peine treize ans , la se- 
conde seize. La figure d’Elisabeth était fuie , 

des traits fort délicats , des formes agréables 

■ ■ 

et déjà prononcées. Pour Flavie , c’était bien 
la plus céleste figure qu’il fut possible de 
voir au inonde : on n’avait point un plus 
joli rire, dë plus belles dents, de plus 
beaux cheveux. On ne possédait point une 
plus belle taille , une peau pl us douce et plus 
fraîche. Ah 1 mes amis , si j’avais la déesse 
des fleurs à peindre , je ne choisirais pas 
d’âutre modèle. 

Les premiers compliméns ne furent pas 
longs ; toutes sachant bien la cause de leur 

t O ■ v 5 

réunion, ne tardèrent pas a en venir au fait; 
mais leurs propos, je l’avoue , m’étonnèrent. 
On ne saisit pas, au milieu même d’un bor- 
del, tous cetix du libertinage , avec faisanca 
et la facilité de ces jeunes personnes; et 
rien n’était plaisant comme le contraste da 
leur modestie, de leur retenue dans le inonde* 
et de leur énergique indécence dans ces as- 
semblées luxurieuses. 

Delhène , dit madame de Volmar en en- 
trant , je te défie de me faire décharger au- 
jourd’hui ; je suis épuisée , ma chère ; j’ai 
passé La nuit avec Fontenille.,, J'adofè cette 
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petite friponne ; de ma vie je ne fus mieux 

braniée... je n’ai jamais versé tant de foutre, 

/ - * * 

«avec tant d’abondance*.. avec tant de dé- 
lices, Oh ma bonne , nous avons fait des 
choses ! — Incroyables , 11’est-ce pas ? dit 
Deibène. Eh bien, je veux que nous en fas- 
sions ce soir de mille fois p us extraordi- 
naires, — Oh foutre, dépêchons-nous donc, 
dit Ste.-EIme ; je bande , moi ; je ne suis 
pas comme Volmar, fai couché seule ; et 
se troussant , tiens, vois mon con...«. vois 
comme il a besoin de secours. — Un moment , 
dit la supérieure ; ceci est une cérémonie de 
réception ; J’admets Juliette dans notre so- 
ciété., il faut qu’elle remplisse les formalités 
d’usage. — Qui ? Juliette ? dit étourdiment 
Flavie qui ne m’avait point encore apperçu ; 
ah ! je connais à peine cette jolie fille... Tu 
te branles donc , mon cœur, continua-t-elle 
en venant me baiser sur la bouche.., tu es 
donc libertine.,, tu es donc tribade comme 
nous , et la friponne , sans plus de prélimi- 
naires , me prit le con et la gorge à la fois. 
Laisse-la donc, dit Volmar, qui , me trous-* 
sant par derrière , examinait mes fesses ; 
laisse-la donc , il faut qu’elle soit reçue » 
avant que nous ne nous en servions, Tiens^ 

Delbène ~ 
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* D'elbène , dit Elisabeth , regarde donc Vol- 
bar qui baise le cul de Juliette ; elle la. 
prend pour un petit garçon, la garce veut 
l’enculer : (Et remarquez que c’était la plus 
jeune qui parlait ainsi. ) Ne saiè-tu pas , dit 
Bte.-Elme, que Yolraar est un, homme; elle 
a un clitoris de trois pouces , et destinée à 

* Outrager la nature , quelque soit le sexe 

a ( « 

qu’elle adopte 3 il faut que la putain soit 
tour-à-tour tribade ou bougre ; elle n’y con- 
naît pas de milieu. Puis s’approchant elle- 
même et m'examinant de tous côtés . atten- 

I ,r ^ 

à. 

du que Fl a vie montrait mon devant et Voî- 
mar mon derrière, il est certain , poursui- 

/ £ * -fr ‘ r 

vit-elle , que la petite coquine est bien faite „ 
et je jure qu’avant la fin du jour je saurai 
le goût de son foutre. Un moipent donc* 
un moment , mesdemoiselles , dit Deîbène , 
en cherchant à rétablir l’ordre... Eh sacre- 
dieu , presse-toi , dit Ste*-Ehne, je bande* 
Qu’attends-tu donc pour commencer l Faut- 
il que nous fassions nos prières avant que 
de nous branler le con ? A bas les robes * 
mes amies... Et dans l'instant vous eussiez 
vu six jeunes filles plus belles que le jour 
s’admirer... se caresser nues, et former en- 
Ir’elleâ les groupes les plus agréables et les 
! ' 5, • ‘ ' G ■ 
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plus variés. OU ! pour à présent, reprit Del- 
bène avec autorité , vous ne pouvez me r® 
fus er un peu d’ordre, Ecoutez -mol : h 1 

liette va s’étendre sur ce lit , et vous irez, 
chacune à vôtre tour , goûter le plaisir qui 
vous conviendra le mieux avec elle ; moi, 
bien en face de 1 opération, Je vous prendrez 
toutes à mesure que vous la quitterez, et 
les luxures commencées avec Juliette s’a- 
chèveront sur moi ; mais je ne me presserai 
point , mon foutre n’éjaculera que quand | 
je vous aurai toutes les cinq sur le corps. 

I/extrême vénération que 1* on avait pour 

4 #■ % | » | f 

les ordres de la supérieure fit mettre a leur 
exécution la ponctualité la plus entière, 
Toutes ces créatures étant fort libertines, 
peut-être ne serez-vous pas fâchés d’enten- 
dre ce que chacune exigea de moi. Comme ’ 
elles arrivaient par rang d’âge, Elisabeth 
passa la première ; la jolie friponne m’exa- 
mina partout ; et après m’avoir couverte de 
baisers , elle s’entrelaça dans mes cuisses , se 
frotta sur moi , et nous nous pâmâmes toutes | 
deux. Flavie vint après ; elle y mit plus de 
recherches. Après mille délicieux prélimi- 
naires, nous nous couchâmes en sens in- 
verse 1 une sur l'autre ; et de nos langues 
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frétillantes, nous fîmes jaillir des torrens de 
foutre. Ste.-EIme approche, elle s'étend sur 
le lit, me fait asseoir sur son visage; et 
pendant que son nez branle le trou de mon 
cul, sa langue s’enfonce dans mon con ; 
courbée sur elle par mon attitude , je puis 
le gamaîmcher de même : je le fais ; mes 
doigts chatouillent son cul , et cinq éjacu- 
lations de suite me prouvent que le besoin 

\ i ■ 

qu’elle annonçait n’était pas illusoire. Je le 
lui rendis complètement ; jamais encore je 
n’avais été plus voluptueusement sucée. Vol- 
mar ne veut que mes fesses , elle les dévore 
de baisers , et préparant la voie étroite avec 
sa langue de rose, la libertine se colle sur 
moi , m’enfonce son clitoris dans le cul , se 
secoue long-tems $ retourne ma tête , baise 
ardemment ma bouche , suce ma langue et 
me branle en m’encuïant. La gueuse ne s’en 
‘ tient pas lit; m’armant d’un godmiché qu’elle 
même fixe le long de mes reins, elle se pré- 
sente à mes coups ; et les dirigeant au der- 
rière , la coquine est sodomisée ; je la bran- 
lais , elle pensa mourir de plaisir. 

Après cette dernière incursion , je fus 
prendre le poste qui m’attendait sur le corps 

C a 
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de la Delbène. Voici comme la putain dis- 
posa le groupe. 

Elisabeth , sur le dos } était établie au 
bord du lit. Delbène étendue dans ses bras, 
s’en faisait branler le clitoris. Flavie a ge- 
noux , les jambes sous le lit, la tête à la 
hauteur du cou de la supérieure , la gaina- 
bûchait et lui pressait les cuisses. Au-dessus 
d’Elisabeth S te, -E me , le cul sur le visagede 
cette dernière , présentait en plein son cou 
aux baisers de Delbène, que Volmar enculait 
de son clitoris brûlant. On m’attendait pour 

t 

completter le groupe , mise un peu courbée 
auprès de Ste.-Elme , j'offrais à lecher à 
l’envers ce que celle-ci faisait gamahucher 
par devant, Delbène passant avec incons- 
tance et rapidité du con de Ste.-Elme au trou 
de mon cul , léchait , pompait ardemment 
l’ini et l’autre , et se remuant avec l’agilité 
la plus incroyable sous les doigts d’Elisa- 
beth , sous la langue de Flavie et sous le 
clitoris de Volmar, la tribade n’était pas 
une minute sans répandre des torrens de 
foutre. , ( 

Oh, sacredieu, dit Delbène, en se reti- 
rant de là , rouge comme une bacchmte , 
double dieu, comme j’ai déchargé. N’importe^ 
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suivons nos opérations ; que chacune do 
vous maintenant se place sur le lit; Juliette 
exigera d’elle, tour à tour, ce qui lui con- 
viendra f vous serez contraintes a vous y 
prêter ; mais comme elle est encore bien, 
neuve , je la conseillerai, le groupe se for- 
mera sur elle ensuite, comme il vient de se 
former sur moi , et nous ferons éjaculer son 
foutre jusqu’à ce qu’elle demande grâce. 

Elisabeth est la première offerte à mon 
libertinage. Placé - la , me dit Deibene 
qui me conseillait , de manière à ce que tu 
puisses baiser sa jolie petite bouche pen- 
dant qu’elle te branlera , et pour que tu sois 
chatouillée de par-tout, je vais, pendant 
toute la séance, me charger du trou de ton 
cul. Flavie remplace Elisabeth. Je te re- 
commande ies jolis tétons de cette petite 
fille , me dit Tabbesse , suce-les lui pendant 
qu’elle te chatouille : à cause des goûts de 
Voîmar, il faut que tu lui enfonces ta tangue 
dans le cul , pendant que , courbée sur toi , 
la friponne te gamcthuchera. . . . Pour S té*- 
Elme , poursuivit la supérieure , sais-tu ce 
que j’en ferais ; je m’arrangerais de ma- 
nière à pouvoir lui sucer à-la-fois le cul et 
le con pendant qu’elle te le rendrait.. . . El 
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quant à moi, commande, ma mie, je'suisàtes 
ordres. Echauffée de ce que j’avais vu faire 
à Volmar , je veux t’enculer , dis-je , avec 
ce godmiché; fais, ma bonne, fais , me 
épond humblement Delbène , en se pré- 
sentant à mes coups, voilà mon cul , je te le 
livre; eh bien! dis-je , en sodomisant mon 
institutrice , puisque le groupe doit s’arran** 

I -V 

ger sur moi , qu’il commence tout de suite. 
Chère Volmar, continuai-je, que ton clitOî- 
ris rende à mon cul ce que je fais à celui de 
jDeîbèue , tu ne saurais croire à quel point 
mon tempérament s’irrite de cette manière 
de jouir ; de chacune de mes mains , je vou-^ 
drais branier Elisabeth etSte.-Elme pendant 
que je sucerais le cou de Flavie ; les ordres 
de la supérieure étant de m’épuiser , je 
n’eus la peine de rien dire , les situations 
varièrent sept fois , et sept fois mon foutre 
coula dans leurs bras. 

Les plaisirs de la table succédèrent a ceux 
de l’àmour : une superbe collation nous at- 
tendait; différentes sortes de vins ou de ii- 

j .# *• 

queurs ayant vivement échauffées nos têtes, 

* JT 

on se remit au libertinage ; trois grpupes se 
dessinèrent, Ste.-Eime, Delbène et Volmar, 

■ 

comme les plus âgées , se choisirent chacune 
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tuie branle use ; par hasard on par prédilec- 
tion, Deibène ne me manqua pas; Elisa- 

■fc 9 r 

beth était devenue le choix de Ste.-Elme, et 
Flavie celui de Volmar. Les groupes étaient 
arrangés de manière à ce que chacun jouis- 
sait de la vue des plaisirs de l'autre. On n a 
pas d’idée de ce que nous fîmes. Oh! comme 
Ste.-Elme était délicieuse ! Ardemment pas- 
sionnées l’une pour l’autre , nous nous bran- 
lâmes toutes deux jusqu’à extinction. Il ne 
fut rien que nous n’imaginâmes , rien que 
nous ne fîmes ; enfin, tout se reinela, et les 
deux dernières heures de cette voluptueuse 
débauche furent si lascives, que dans aucun 
bordel peut-être il ne se commit tant de 
luxures. 

Une chose m’avait paru singulière, c’était 
l’extrême ménagement qu’on avait pour le 
pucelage des pensionnaires. On n’observait 
pas sans doute les mêmes ioïx vis - à - vis 
de celles dont les vœux étaient prononcés ; 
mais on respectait à un point que je ne 
pouvais comprendre , celles qui se desti- 
naient au monde; leur honneur y tient, me 
dit d’Elbene , que j’interrogeai sur cette 
réserve : nous voulons bien nous amuser de 
ces jeunes filles, mais. pourquoi les perdre! 
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Pourquoi leur faire détester les momens 
qu’elles ont passés près de nous î Non, nous 
avons cette vertu, et quelques corrompues 

4 *• 

que tu nous supposes , nous ne compro- 
mettons jamais nos amies. Ces procédés me 
parurent superbes , mais créée par la nature, 
pour l/emporter de scélératesse un jour sur 
tout ce qui devait m’entourer 3 le désir do 
flétrir une de mes compagnes, m’ échauffa dès 
ce moment la tête pour le moins autant que 
celui d’être flétrie moi-même. 

Delbène s’appergut bientôt que je lui pré- 
férais S te. -Eîme ; j’adorais effectivement cette 
charmante fille ; il m’était impossible de la 
quitter ; mais comme elle était infiniment 
moins spirituelle que la supérieure , un 
penchant naturel me ramenait invincible- 
ment vers celle-ci. Avec la passion dont je 
te vois dévorée pour dépuceler une fille ou 
pour l'être , me dit un jour cette charmante 
femme , je ne doute pas que Ste.-Ehne ou 
ne t’ait accordés ces plaisirs ou ne te les 
promette bientôt. Il n’y a sûrement point 
de risque avec elle , puisqu'elle est destinée 
à passer , comme moi, ses jours dans le 
cloître ; mais Juliette , si elle t’en faisait 
autant „ tu ne prouverais jamais à te ina-* 
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rîor j et que de malheurs pourraient devenir 
les suites de cette faute; cependant, écoute- 
moi , mon ange , tu sais que je t adore , fais 
moi le sacrifice de Ste.-iidme , et je te satis- 
fais à l'instant sur tous les plaisirs que tu 
souhaites. Tu choisiras dans le couvent celle 
dont tu voudras cueillir les prémices , et ce ^ 
sera moi qui flétrirai les tiens. ...» les dé- 
chiremens. » . . les blessures , tranquillise- 
toi, f arrangerai tout. Mais ceci sont de 
grands mystères ; pour y etre initiée, il 
faut ta parole sacrée que des ce moment-ci 
tu ne parleras plus a Ste.-Elme, autrement je 
110 mets point ds bor nés à ino. vengesnce. 
Aimant trop cette charmante fille pour la 
compromettre , brûlant d’ailleurs de goûter 
les plaisirs qu'on me faisait espérer , si je 
renonçais à elle, je promis tout» Eli bien ! 
me dit Delfcène au bout d’un mois d’épreu- 
ve, ton choix est-il fait l Qui veux-tu dé— 
puceler l Et ici , mes amis, vous ne devine- 
riez de la vie sur quel objet mon imagina- 
tion libertine s’arrêtait avec complaisance l 
Sur cette -fille que yoilà sous vos yeux. . , . 
Sur ma sœur. Mais madame Delbene la 
connaissait trop bien pour ne pas me dé- 
tourner de ce projet. Eh bleui dis-je, donne- 
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moi Laurette; son enfance. ... (à peine 
avait-elle dix ans), sa jolie petite mine 
éveillçe , l’écJat de sa naissance , tout m’ir- 

' v 

yitait. . . . tout m’enflamait pour elle ; et la 

supérieure y voyant d'autant moins d’obsta- 

■ 

des que cette jeune orpheline n'avait pour 
protecteur au couvent qu'un vieil oncle de- 
meurant à cent lieues de Paris, m'assura 
que je pourrais regarder comme déjà sacri- 
fiée ia victime qu’immolaient d'avance mes 
perfides désirs. 

Le jour était pris, lorsque Delbène m’ayant 
fait venir la veille pour passer la nuit dans 
ses bras , remit la conversation sur les ma- 
tières religieuses. 

Je crains , me dit-elle , que tu n’ailles 
trop vite , mon enfant ; ton cœur, trompé 
par ton esprit, n’est pas encore au point où 
je le voudrais* Ces infamies superstitieuses 
4e gênent toujours , je le parierais; écoute, 
Juliette , prête-moi toute ton attention , et 
tâche qu’à l’avenir ton libertinage , étayé 
sur d’e^cellens principes, puisse, avec ef- 
fronterie , comme chez moi , se porter à 
tous les excès sans remords. 

Le premier dogme qui s’offre à moi * 
lorsqu’on me parie de religion , est celui 
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de Texlstence d'un Dieu î comme il est la 
base de tout l'édifice, c s est par son examen, 
que je dois raisonnablement 'commencer. 

O Juliette! n’en doutons pas, ce n’est 

g i = ' 

qu aux bornes de notre esp 'it cpi'est due a 
chimère d’un Dieu; ne sachant à qui attri- 
buer ce que nous voyons , dans l’extrême im? 
possibilité d’expliquer les inintelligibles mys- 
tères de la nature, nous avons gratuitement 
placé au-dessus d’elle un être revêtu du 
pouvoir de produire tous les effets dont les 
causes nous étaient inconnues. 

Cet abominable phantôme ne fut pas plu- 
tôt envisagé comme l'auteur de la nature 9 
qu’il fallut bien le voir également comme 
ce ui du bien et du mal; l’habitude de re- 
garder ces opinions comme vraies , et a 
commodité que l’on y trouvait pour satis- 
faire à-la-fois la paresse et ta curiosité , firent 
promptement donner à cette fable le même 
degré de croyance qu’à une démonstration 
géométrique , et la. persuasion devint si 
vive...., l’habitude si forte , qu’on eut besoin 
de toute sa raison pour se préserver de l’er- 
seur. De l’extravagance qui admet un Dieu , à : ' 

celle qui le fait adorer » il ne devait y avoitf 
qu’un pas ; rien de plus simple que d'impie* 
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rer ce que Ton craignait ; rien que de très- 
naturel au procédé qui fait fumer l'encens 
sur les autels de l’individu magique que l’on 
fait à-la-fois le moteur et le dispensateur de 
tout. Qn le croyait méchant , parce que de 
très-méchans effets résultaient de la néces- 
sité des loix de la nature ; pour Pappaiser , 
il fallait des victimes , de-là les jeûnes , les 
macérations , les pénitences , et toutes les 
autres imbécillités , fruits résultatifs de la 
crainte des uns et de la fourberie des autres; 
ou, si tu Pannes mieux, effets constans de 

i- 

la faiblesse des hommes , puisqu’il est cer- 
tain que par-tout où il y en aura , se trou- 
veront aussi des dieux enfantés par la ter- 

J 

reur de ces hommes , et des hommages ren- 
dus à ces dieux , résultat nécessaire de l’ex- 
travagance qui les érige. Ne doutons pas , 
ma chère amie, que cette opinion de l’exis- 
tence et du pouvoir d’un Dieu dispensateur 
des biens et des maux ? ne soit la base de 
toutes les religions de la terre. Mais laquelle 
préférer de toutes ces traditions l Toutes 
allèguent des révélations faites en leur fa- 
veur , toutes citent des livres , ouvrages de 
leurs dieux, et toutes veulent exclusivement 

ii 

I emporter P une sur Pautre* Pour m’éclairer 

* : * * - 



dans ce choix difficile, je n’ai que ma, rai-, 
son pour guide , et dès quà son flambeau, 
j'examine toutes ces prétentions , toutes ces 
fables » je ne vois plus qu’un tas d'extrava- 
gances et de platitudes qui an impatientent 

et me révoltent. 

Après avoir rapidement parcouru les ab- 
surdes idées de tous les peuples sur cette 
importante matière , je m'arrête enfin à ce 
qu'en pensent les juifs et les chrétiens j les 
premiers me parlent d’mi Dieu, mais ils ne 
m’en expliquent rien , ils ne m’en donnent 
aucune idée , et je ne vois sur la nature dq 
Dieu de ce peuple , que des allégories pué- 
riles , indignes de la majesté de l’Etre dans 
lequel on veut que j’admette le créateur de 
Puni vers j ce n’est qu’avec des contradictions 
révoltantes que le législateur de cette nation 
me parle de son Dieu , et les traits sous les- 
quels il me le peint , sont bien plus pro- 
presà me le faire détester que servir. Voyant 
que c’est ce Dieu même qui parie dans les 
livres qu’on me cite pour me l’expliquer , je 
me demande comment il est possible qu un. 
Dieu ait pu donner de sa personne des no- 
tions si propres à le faire mépriser des 
Iipmiiies 1 Cette réflexion me détermine à 
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étudier ces livres avec plus de soin ; qu& 
deviens-je, lorsque je ne puis m’empêcher 
de voir , en les examinant, que non-seule- 
ment ils ne peuvent être dictés par l’esprit 
d’un Dieu, mais qu’ils sont même écrits très- 
ion g -teins après l’existence de celui qui ose 
affirmer les avoir transmis d’après Dieu mê- 
me î Eh î voilà donc comme on me trompe, 
m’écriai-je au bout de mes recherches ; ces 
livres saints qu’on veut me donner comme 
l’ouvrage d’un Dieu , ne sont plus que celui 
de quelques charlatans imbécilles, et je n'y 
vois , au lieu de traces divines, que le résul- 
tat de la bêtise et de la fourberie ; et , en, 
effet , quelle plus lourde ineptie que celle 
d’offrir par-tout dans ces livres , un peuple 
favori du souverain qu’il vient de se forger, 
annonçant à toutes les nations que ce n’est 

j ^ j. 

qu a lui que Dieu parla, que ce ne fut qu’à 
son sort qu’il put s’intéresser ; que ce n’est 
que pour lui qu'il dérange le cours des as- 
tres , qu’il sépare les mers, qu’il épaissit la 
rosée , comme s’il n’eût pas été bien plus fa- 
cile a ce Dieu de pénétrer les cœurs, d’é- 
clairer les esprits, que de déranger le cours 
de la nature , et comme si cette prédiiec- 

d’un petit, peuple obscur, ab^ 
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ject , ignoré, pouvait convenir à la majesté 
suprême de lêtre auquel vous vouiez que 
j’accorde la faculté d’avoir créé l'un vers ; 
mais quelque soit l’envie que j’aurais d’ac- 
quiescer à ce que ces livres absurdes m’ap- 
prennent , je demande si le silence universel 
de tous les his toriens des nations voisines * 
sur les faits extraordinaires qui y sont con- 
signés , ne devait pas suffire à me faire ré- 
voquer en doute les merveilles qu’ils m’an- 
noncent ; que dois-je penser, je vous prie, 
lorsque c’est dans le sein du peuple même 
qui m’entretient si fastueusement de son 
dieu que je trouve le plus d’incrédules ! 
Quoi , ce dieu comble son peuple de faveurs 
et de miracles , et ce peuple chéri ne croit 
pas à son dieu î Quoi, ce dieu tonne sur le 
haut d’une montagne avec l’appareil le plus 
imposant , il dicte sur cette montagne des 
loix sublimes au législateur de ce peuple 
qui dans la plaine doute de lui, et des ido-. 
les s’élèvent dans cette plaine pour narguer 
îe Dieu législateur , tonnant sur la monta- 
gne ; il meurt enfin, cet homme singulier* 
qui vient d’offrir aux juifs un Dieu si magni- 
fique , il expire , un miracle accompagne sa 
^ïiort ; tant de motifs vont pénétrer 
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doute de la majesté de ce dieu, le peuple 
témoin de sa grandeur, que ne doivent point 
admettre ïes descendans de ceux qui ont 

4 

tout vu. Mais plus incrédules que leurs pè- 
res , l'idolâtrie culbute en peu d’années les 
autels chancelans du dieu de Moïse , et les 
malheureux juifs opprimés , ne se souvien- 
nent de la chimère de leurs ancêtres que 
quand ils recouvrent leur liberté ; de nou- 
veaux chefs leur en parlent alors , malheu- 
reusement les promesses qu'ils leur font ne 
s'accordent pas avec ïes évène mens : les 
Juifs , selon ces nouveaux chefs , devaient 
ëtreheureux tant qu'ils seraient fidèles auDieu 
de Moïse ; jamais ils ne le respectèrent da- 
vantage , et jamais le malheur ne les oppri- 
mât plus durement. Exposés à la colère des 
Successeurs d’Alexandre , ils n’échappent 
aux fers de ceux-ci que pour retomber sous 
ceux des Romains , qui , las enfin de leur 
perpétuelle lévolte , culbutent leur temple 
et les dispensent ; et voilà donc comment 
leur Dieu les sert ! Voilà comine ce Dieu , 
qui les aime , qui ne trouble qu'en leur fa- 
veur l’ordre sacré de la nature , voilà com- 
me il les traite , voilà comme il leur tient , 
ce qu’il leur a promis* 
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Ce ne sera donc plus chez les juifs que je 
chercherai le Dieu puissant de Funivers; ne 
rencontrant chez cette méprisable nation 
qu’un fantôme dégoûtant. né de l’imagination 
exaltée de quelques ambitieux , j’abhorerai 
le Dieu méprisable offert parla scélératesse , 
et je jetterai les yeux sur les chrétiens. 

Que de nouvelles absurdités se présentent 
ici ! Ce ne sont plus les livres d un fou sur 
une montagne qui doivent me servir de ré- 
glé ; le Dieu dont il s agit maintenant s’an- 
nonce, par un ambassadeur bien plus noble, 
et le bâtard de Marie est bien autrement 
'respectable que le fils délaissé de jocabed; 
examinons donc ce polisson , que fait-il , 
qu’imagine -t-il pour me prouver son Dieu : 
quelles sont ses lettres de créances ? des 
gambades , des soupers de putains, des gué- 
risons de charlatans , des calembours et des 
excroqueries : il est le fils du Dieu qu’il m’an- 
nonce , ce malotru qui ne sait pas même 
m’en parler , et qui , de ses jours , n’écrivit 
une ligne ; il est Dieu lui-même, je dois le 
croire dès qu’il l’a dit : le coquin est pendu % 
qu’importe ; sa secte l’abandonne , tout cela 
est égal. C’est là , c’est là seul qu’est le Dieu 

de f univers s il n’a pu prendre racine que. 
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dans le sein d’une juive , il n’a pu naître / 
que dans une étable , c’est par l'abjection , 
îa pauvreté , l’imposture qu’il doit me con- [1 
vaincre ; si je n’y crois point , tant pis pour 
moi , d'éterne ls supplices m'attendent l vous 
voyez bien que tout cela peint un Dieu , et 
qu’il n’est pas un seul trait dans le tableau 
qui n’élève lame et ne la persuade. O com- 
ble de contradiction ! c’est sur 3’ancienne loi 
que la nouvelle s’étale , et la nouvelle ce- 
pendant anéantit l’ancienne : quelle sera 
donc la base de cette nouvelle l Christ est ; 
donc à présentie législateur qu’il faut croire? 
lui seul va m’expliquer le Dieu qui me l’en* 
voie, mais si Moïse avait interet à me prêcher t 
un Dieu dans lequel il prenait sa puissance , ( 

quel plus grand intérêt n’a pas le Hazaréen f 
à nie parier du Dieu dont il dit qu’il des- 
cend ; certes le législateur moderne en sa- 
vait bien plus que l’ancien ; il suffisait au 
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premier de causer familièrement avec son 
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maître ; le second est du même sang. Moïse, 
content de s’étayer des miracles de la nature, ^ 
persuade à son peuple que la foudre ne s’al- 
lume que pour lui ; Jésus , bien plus adroit » 
fait le miracle lui-même ; et si tous deux? 
méritèrent à jamais le mépris de leurs cou- 
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fcemporaîns , il faut convenir au moins qu«* 
le nouveau sut , avec plus de friponnerie „ 
prétendre à l’estime des hommes ; et la pos- 
térité qui les juge en assignant à Fun une 
loge aux petites maisons, ne pourra cepen- 
dant s’empêcher de donner à l’autre une des 
premières places au gibet. 

Tu vois, Juliette, dans quel cercle vicieux) 
tombent les hommes , dès que leur tête s’é- 
gare sur ces inepties.... La religion prouve l® 
prophète , et le prophète la religion . 

Ce dieu ne s’étant point encore montré j 
ni dans la Secte juive , ni dans la secte bien 
autrement méprisable des chrétiens , je la 
cherche de nouveau , j’appelle la raison à 
mon secours, et je Fanalise elle-même, peut* 
qu’elle me trompe moins. Qu’est-ce que la 
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raison l C’est cette faculté qui m’est donnée 
par la nature , de me déterminer pour tel 
objet , et de fuir tel autre , en proportion 
de la dose de plaisir ou de peine reçue de 
ces objets , calcul absolument soumis à mes 
sens , puisque c’est d’eux seuls que je re- 
çois les impressions comparatives qui cons- 
tituent , ou les douleurs que je veux fuir, 
ou le plaisir que je dois chercher. La raison 
n’est donc autre chose , ainsi cpie le di| 


’Fréret , que la balance avec laquelle nous 
pesons les objets , et par laquelle remettant 
sous îe poids, ceux qui sont éloignés de nous, 
nous connaissons ce que nous devons penser, 
par le rapport qu’ils ont eut deux , en telle 
sorte , que ce soit toujours l'apparence du 
plus grand plaisir qui l’emporte. Cette raison 
enfin, tu le vois , dans nous , comme dans 
le s animaux qui en sont eux -même s remplis, 
n’est que le résultat du mécanisme le plus 
grossier et le plus matériel. Mais comme 
nous n’avons point d’autre flambeau , ce 
n’est donc qu'au sien seul , qu’il faut sou- 
mettre la foi impérieusement exigée par des 
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fourbes , pour des objets , ou sans réalité , 
ou si prodigieusement vils, par eux-mêmes , 
qu’ils ne sont faits que pour nos mépris. Or 
Se premier effet de cette raison , est , tu le 
sens , Juliette , ^assigner une différence 
essentielle , entre l’objet qui apparaît , et 
l’objet qui est apperçu. Les perceptions re- 
présentatives d’un objet , sont encore de dif- 
férentes espècës. Si elles nous montrent les 
objets comme ausens , et comme ayant été 
autrefois présens à notre esprit, c’est ce que 
nous appelons alors mémoire , souvenir. Si 
£Ües nous offrent les objets sans nous avertir 
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de leur absence, c’est alors ce qu’on nomme 
imagination , et cette imagination est la vraie 

9 

cause de toutes nos erreurs. Or la source la 

#1 

plus abondante de ces erreurs , vient de ce 
que nous supposons une existence propre aux 
objets de ces perceptions intérieures , et qu'ils 
existent séparément de nous 5 de même que 
nous les concevons séparément. Je donnerai 
donc pour me faire entendre de toi , je don-* 
nerai , dis-je , à cette idée Séparée, à cette 
idée, née de l'objet qui apparaît, le nota 
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d'idée objective , pour ia différencier de celle 
qui est apperçue , et que je nommerai réelle • 
Il est très-important de ne pas confondre ces 
deux genres d’existence ; on n’imagine pas 
dans que!, gouffre d’erreurs on tombe , faute 
de caractériser ces distinctions. Le point di- 
visé à l’infini , si nécessaire en géométrie ? 
est dans la classe des existences objectives ; 
et les corps, les solides, dans celle des exis- 
tences réelles , Quelque abstrait que ceci te 
paraisse , ma chère , il faut pourtant me 
suivre, si tu veux arriver avec moi au but où 
je veux te conduire par mes raisonnemens. 

Observons d’abord ici , avant que d’aller 
plus loin , que rien n'est plus commun , ni 
plus ordinaire que de se tromper lourdement 
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entre l'existence réelle des corps qui sont 
hors de notis , et Inexistence objective des 
perceptions qui sont dans notre esprit. Nos 
perceptions elle-mêmes , sont distinguées de 
nous , et entr’elles autant qu'elles apper- 
çoivent les objets présens , et leurs rapports» 
et les rapports de ces rapports. Ce sont des 
pensées , en tant qu'elle nous rapportent les 
images des choses absentes ; ce sont des idées» 
en tant qu'elles nous rapportent les images 
des objets qui sont en nous ; cependant 
toutes ces choses ne sont que des modalités» 
ou manière d'exister de notre être , qui ne 
sont pas plus distinguées entre elles , ni de 
nous-mêmes que l'étendue , la solidité , la 
figure , la couleur , le mouvement d’un corps* 
le sont de ce corps ; on a ensuite forcément 
imaginé des termes qui convinssent généra- 
lement à toutes les idées particu ières qui 
étaient semblables ; on a nommé cause , toi 

i 1 j 

être qui produit quelque changement dans 
un autre être distingué de lui ; et effet , tout 
changement produit dans un être par une 
cause quelconque. Comme ces termes exci- 
tent en nous , au moins une image confuse 
d’être, d'action, de réaction , de changement* 

l'habitude de s'en servir a fait croire que l'on 
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E en avait une perception nette et distincte ; 
s et l’on en est venu enfin à imaginer qu'il 

s pouvait exister une cause qui ne fut pas un 

* 

! être ou un corps , une cause qui fut réelle- 
ment distincte de tout corps , et qui , sans 
> mouvement et sans action pût produire tous 
1 les effets imaginables. On n’a pas voulu faire 
i réflexion que tous les êtres agissans et réagis- 
sans sans cesse les uns sur les autres , pro- 
î duisent et souffrent en même Hms des chan- 

; geinens; la progression intime des êtres qui 

ont été successivement cause et effets , a 
bientôt fatigué l'esprit de ceux qui veulent 
absolument trouver la cause dans tous les 
effets. Sentant leur imagination épuisée par 
cette longue suite d'idées , il leur a paru 
plus court de remonter tout d'un coup à une 
première cause qu’ils ont imaginée comme 
la cause universelle à l'égard de laquelle les 
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causes particulières sont des effets , et qui 
n'est , elle , l’effet d’aucune cause. 

Voilà le dieu des hommes , Juliette ; voilà 
la sotte chimère de leur débile imagination. 

*T l 

Tu vois par quel enchaînement de sophis- 
mes ils sont venus à bout de la créer ; et* 
d’après la définition particulière que je t'ai 
donnée , tu vois que ce fantôme n'ayant 
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qu'une existence objective, ne saurait étrü 
Hors de l'esprit de ceux qui le considèrent s 
et n'est par conséquent qu’un pur effet de 
l'embrasement de leur cerveau. Voilà pour- 
tant le, Dieu des mortels, voilà l’être abomi- 
nable qu’ils ont inventé , et dans les tem- 
ples duquel ils ont fait couler tant de sang. 

Si je nie suis étendue, poursuivit madame 
Delbène , surj.es différences essentielles entre 
les existence et les existences ob- 

jectives , c’est , tu le vois, ma chère , parce 
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qu'il était urgent que je te démontrasse les 
Variétés qui se trouvent dans les opinions 
pratiques et spéculatives des hommes , et 
que je te fisse voir qu’ils donnent une exis- 
tence réelle à beaucoup de choses qui n'ont 
qu’une existence spéculative. Or , c'est au 

' I * # * 

produit de cette existence spéculative que 
les hommes ont donné le nom de Dieu; s'il 
ne résultait de tout cela que de faux raison- 
nemens , l’inconvénient serait médiocre ; 
mais malheureusement on va plus loin"; l’iifra 
gînation s'en Üamme , l'habitude se forme*, 
et l'on s'accoutume à considérer comme 
quelque chose de réel ce qui n'est l’ouvrage 
que de notre faiblesse. On ne s'est pas plu- 
tôt persuadé que la volonté de cet être chi- 
mérique 
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Hiérique est cause de tout ce qui nous arrive 9 
que Font emploie tous les moyens de lui être 
agréable, toutes les façons de l'implorer. 

Que de plus mûres réflexions nous éclai-* 
rent, et ne nous déterminant sur l’adoption 
d’un Dieu que d’après ce qui vient d'être dit» 
persuadons-nous que toute idée de Dieu ne 
pouvant se présenter à nous que d’une ma* 
nière objective , i 11e peut résulter d'elle que 
des illusions et des fantômes. 

Quelques sophismes qu’allèguent les par- 
tisans absurdes de la divinité chimérique des 
hommes, ils ne vous disent autre chose* 
sinon qu’il n’y a point d'effet sans cause ; 
mais ils ne vous démontrent pas qu’il faille 
en revenir à une première cause éternelle , 
cause universelle de toutes l^s causes parti- 
culières , et qui soit elle-mêihe créatrice et 
indépendante de toute autre cause ; je con- 
viens que nous ne comprenons pas la liaison» 
la suite , et la progression de toutes les 
causes , mais l'ignorance d’un fait n’est 
jamais un motif suffisant pour en croire ou 
déterminer un autre. Ceux qui veulent nous 
persuader l’existence de leur abominable 
Dieu , osent effrontément nous dire , que 
parce que nous ne pouvons assigner la véri« 
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table cause des effets , il faut que nous ad- 
mettions nécessairement la cause univer- 
selle. Peut -on faire un raisonnement plus 
imbéciïle , comme s’il ne valait pas mieux 
Convenir de son ignorance , que d’admettre 
une absurdité ; ou comme si l’admission de 
cette absurdité devenait une preuve de sort 
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existence ; l’aveu de notre faiblesse n’a nul 
inconvénient sans doute i 'adoption du fan- 
tôme est rempli d’écueils , contre lesquels 
nous ne ferons que heurter si nous sommes 
sages , mais où nous nous briserons , si nos 
têtes s’exaltent ; et les chimères échauffent 
toujours. 

Accordons , si 1 on veut, un instant à nos 
antagonistes l’existence du vampire qui fait 
leur félicité (i). Je leur demande dans cette 
hypothèse, si la loi , la règle , la volonté 
par laquelle Dieu conduit les êtres , est de 
même nature que notre volonté et que notre 
force | si Dieu dans les mêmes circonstances 
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(i) Le vampire suçait le sang des cadavres* 
Dieu fait couler celui des hommes , tous 
deux à l’examen se trouvent chimériques : 
est-ce se tromper , que de prêter à l’un la 
nom de l’autre l 
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peut vouloir et ne pas vouloir t si la même 
chose peut lui plaire et lui déplaire , s’il ne 
change pas de sentiment, si la loi par laquelle 
il se conduit est immuable ; si c'est elje qui 
le conduit , il ne fait que l’exécuter , de ce 
moment il n'a aucune puissance *, cette loi 
nécessaire qu’est-elle alors elle-même l est- 
elle distinctè de lui ou inhérente à lui l Si , 
au contraire , cet être peut changer de sen- 
timent et de volonté , je demande pourquoi 
il en change ; assurément il lui faut un motif, 
et un bien plus raisonnable que ceux qui 
nous déterminent , car Dieu doit l’emporter 

t 

sur nous en sagesse , comme il nous surpasse 
en prudence ; or , ce motif peut-il s'ima- 
giner, sans altérer la perfection de l’être qui 
y cède. Je vais plus loin ; si Dieu sait d’a- 
vance qu'il changera de volonté , pourquoi , 
dès qu’il peut tout , n’a-t-il pas arrangé les 
circonstances de manière à ce que cette mu- 
tation toujours fatiguante , et prouvant tou- 
jours de la faiblesse , ne lui devint nullement 

* É 1* 

nécessaire ; et s’il l’ignore , qu est-ce qu un, 
Dieu qui ne prévoit pas ce qu’il doit faire ? 
S’il le prévoit , et qu’il ne puisse se trom- 
per , comme il faut le croire , pour avoir de 
lui une idée ponvenabie. il est donc arrêté 3 
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indépendammet de sa volonté, qu'il agira d© 
telle ou telle façon : or , qu’est-elle cette loi 
que sa vo on té suit ! où est-elle ! d'où tire- 
t-elle sa force ? 

Si votre Dieu n’est pas libre , s’il est dé-* 
terminé à agir en conséquence des loix qui 
le maîtrisent , alors c’est une force sem- 
blable au destin, à la fortune , que des vœux 
ne toucheront point , que des prières ne 
fléchiront nullement , que des offrandes 
n’appaiseront pas davantage , et qu’il vaut 
mieux mépriser éternellement , qu’implorer 
avec aussi peu de succès. 

§• | jt 

M ais si plus dangereux , plus méchant, et 
plus féroce encore , votre exécrable Dieu a 
caché aux hommes ce qui devenait néces- 
saire à leur bonheur, soi projet n’était donc 
pas de les rendre heureux , il ne les aime 
donc pas ; il n’est donc alors ni juste ni 
bienfaisant. Il me semble qu’un Dieu ne doit 
rien vouloir que de possible , et il ne l’est 
pas , que l'homme observe des loix qui le 
tyrannisent , ou qui lui sont inconnues, 

Ge vilain Dieu fait encore plus ; il hait 
l'homme pour avoir ignoré ce qu’on ne lui a 
point appris ; il le punit , pour avoir trans- 
gressé une loi inconnue , pour avoir suivi 
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des penchans qu'il ne tient que de lui seul : 
6 Juliette ! s'écria mon institutrice ; puis-je 
concevoir cet infernal et détestab e Dieu , 

i - # ’ r ( 

autrement que comme un tiran, un barbare , 
un monstre , auquel je dois toute la haine , 
tout le courroux , tout le mépris que mes 
facultés physiques et morales peuvent ex- 
haler à-la-fois. 

Ainsi , vint-on même à bout de me dé- 
montrer.... de me prouver l'existence de 
Dieu y dut- on réussir à me convaincre qu'il 
a dicté des loix ; qu'il a choisi des hommes 
pour les attester aux mortels ; me fit-on voir 
que le plus harmonieux accord règne dans 
toutes les relations qui viennent de m, rien 
ne pourrait me prouver que je lui plais , eu 
suivant ses loix „ car s'il n'est pas bon , il 

m \ 

peut me tromper , et ma raison qui ne vient 
que de lui , ne me rassurera pas » puisqu'il 
peut alors ne me l’avoir donnée , que pour 
■ mieux me précipiter dans l’erreur. 

Poursuivons : Je vous demande mainte- 

« * 

nant , ô déistes , comment ce Dieu que je' 
veux bien admettre un moment, se conduira 
vis-à-vis de ceux qui n’ont aucune connais- 
sance de ses loix : si Dieu punit l’ignorance' 
invincible de ceux auxquels ses loix n’oafc 
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pu être annoncées , il est in j liste î s'il ns 

peut les en instruire , il est impuissant. 

Il est certain que la révélation des loix de 
* 

l’Eternel doit porter des caractères qui prou- 
vent le Dieu dont elles émanent ; or , de 


toutes les révélations qui nous sont parve- 
nues , je demande laquelle porte ce carac- 
tère aussi évident qu’indispensable l C’est 

t * " 

donc par la religion même que se détruit le 
Dieu qu’annonce la religion ï or , que de- 
viendra cette religion , quand le Dieu qu’elle 
établit , n’aura plus d’existence que dans la 
tête des sots* - 


Que les connaissances humaines soient 
réelles ou fausses , peu importe au. bonheur 
de la yie ; il n’en est pas de même en ma- 
tière de religion. Lorsque les hommes ont 
une fois réalisé les objets. imaginaires qu’elle 
présente , ils se passionnent pour ces objets» 
Ils se persuadent que ces fantômes qui vol 
tigent dans leur e$prit r exisfcent réellement» 
et de ce moment rien ne peut plus les re- 
tenir. Chaque jour nouveaux sujets de trem- 
bler ; tels sont les uniques effets produits en 
pous par l’idée dangereuse d’un Dieu ; c’est 
çette idée seule qui cause les maux les plus 
çuisaps de la vie de l’ homme : c’est elle qui 
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Je contraint à la privation des plus doux 
plaisirs de la vie, dans la frayeur de déplaire 
à ce fruit dégoûtant de son imagination en 
délire. Il faut donc , mon aimable amie , se 
délivrer le plutôt possible des terreurs que 
cette chimère inspire ; et pour cela , sans 
doute , il ne faut que porter la faulx sur 
l'idole , il ne faut que la pulvériser d’un 
bras ferme. 

L'idée que les prêtres veulent nous donner 
de la divinité , n'est autre chose que celle 
d'une cause universelle , et de laquelle toutes 
les autres sont des effets. Les imbéciiles aux- 
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quels ces imposteurs se sont adressés 5 ont 
cru qu'une telle cause existait pouvait 
exister séparément des effets particuliers 
qu'elle produit, comme si les modalités d'un 
çorps pouvaient être séparées de ce corps , 

» a * ' 

comme si la blancheur étant une des qualités 
de la neige t il était possible de séparer d'elle 
cette qualité* Les modifications quittent-elles 
les corps qu'c] les modifient ? Eh bien î votre 
Pieu n’est qu'une modification de la matière 

i 1 

perpétuellement en action par son essence : 
cette action que vous croyez pouvoir en 
séparer , cette énergie de la matière, voilà 
votre Dieu; examinez maintenant, sots ado» 

■ ‘ * w~\ ' * > 8 ' \ ‘ * f 
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rateurs d’un tel être , de quel hommage il 
peut être digne ? 

Ceux qui ne Font produire à la première 
cause que le mouvement local des corps , et 
qui donnent à nos esprits la force de se dé- 
terminer, bornent étrangement cette cause, 
et lui ôtent son universalité pour la réduire 
a ce qu'il y a de plus bss dans la nature , 
c’est-à-dire , à l'emploi de remuer la matiè- 
re ^ mais comme tout est lie dans la nature, 
que les seutimens spirituels produisent des 
mouvemens dans les corps vivans f que les 
ihouvemens des corps excitent des sentimens 
dans les âmes , on ne peut avoir recours à 
cette supposition pour établir ou pour dé- 
fendre le culte religieux; nous ne voulons, 
qu’en conséquence de la perception des 
objets oui se présentent a nous , les poicép- 
lions ne nous viennent qu à 1 occasion du. 
mouvement excité dans nos organes , donc 
la cause du mouvement est celle de notre 
volonté. Si cette cause ignore l’eftet que 
produira le mouvement en, nous, quelle idee 
indigne d’un dieu; s’il le sait, il en est com- 
plice , et il y consent; si , le sachant , il n y 
consent pas , il est donc forcé de faire ce 

qu’il ne veut pas; il y a donc quelque clv>5$ 
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êe plus puissant que lui , donc il est con- 
traint do suivre des loix. Comme nos volon- 
tés sont toujours suivies de quelques mou- 
vemensj Dieu est par conséquent obligé de 
concourir avec notre volonté , il est donc 
dans le bras du parricide, dans le /lambeau 
de, 1 incendiaire , dans le con de la prosti- 
tuée ! Dieu n'y consent-il pas f Le voilà 
moins fort que nous, le voilà contraint à 
Mous obéir; donc quelque chose que l’on 

Se ’ 11 faHt av °uer qu’il n’y a point de 

cause universelle, ou si vous voulez abso- 
lument qu’il y en ait une, il f dUt que nous 
convenions qu’elle consent à tout ce qui nous 
arrive , et ne veut jamais autre chose; il 
Iaut que vous avouiez encore qu'elle ne Dent 

qui émanent d’elle , parce que tous lui 
obéissent également , et que d’après cela , 
es mots de peines , de récompenses , de 

°' x ' defenses , d’ordre, de désordre, 
ne sont que des mots allégoriques , tirés de 
ce qui se passe parmi les hommes. 

Si 1 on n’est pas obligé de regarder Dieu 
comme un être essentiellement bon, comme, 
un etre qui aime les hommes , l’on peut 
«roire qu’il a voulu les tromper. Ainsi ., 
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quand même tous les prodiges sur lesquels 
se fondent ceux qui prétendent connaître 
les loix qu’il a revelées à quelques hommes , 
seraient véritables, comme tout nous con-* 
firme que c’est un être injuste, inhumain , 
nous n’avons pas d’assurance qu'il n’ait pas 
fait ces prodiges exprès pour nous tromper, 
rien ne nous autorise à croire que l’ob- 
servation la plus stricte de ses loix puisse 
jamais me rendre son ami : s’il ne punit pas 
ceux qui ont observé ces loix , leur obser- 
vance devient inutile ; et comme cette ob- 


servance est pénible, votre Dieu, en la pro- 
mulgant , s’est à-la-fois rendu coupable 
d’inutilité et de méchanceté , je vous de- 

• i 

mande dès-tors, si c’est la un être de 

à 

nos hommages ; ces loix d’ailleurs n ont rien 
de respectable , elles sont absurdes , con- 
traires à la raison ; elles répugnent au mo- 
ral , affligent le physique ; ceux qui les an- 
noncent , les violent à tout moment, et s i\ 
est quelques individus dans le monde qui 
s’avisent d’y ajouter foi , scrutons avec soin 
leur esmit , nous les reconnaîtrons bientôt 
pour des imbécitles. Veux-je approfondir les 
preuves de ce fratras de pays tè es et de loix 
dictées pur ce Dieu ridicule , je ne les trouye; 


/ 













sppuyees que par des traditions confuses 5 
incerta lies et toujours victorieusement com- 
battues par les adversaires, 

Disons-le , avec vérité , dè toutes les' re- 
ligions établies parmi les hommes , il n’en 


est aucune qui puisse légitimement l’empor- 
ter sur l’autre; pas une qui ne soit remplie 
de fables , de mensonges , de perversités et 
qui n offre a-Ia-fois les dangers les plus in— 
minens, à côté des contradictions les plus 
palpables ; des fous veulent-ils é tabür leurs 
rêveries ? ils appellent les miracles à leur se- 
cours, d ou ü résulte que, toujours dans le 
même cercle, à présent c’est le miracle qui 
prouve la religion, tandis que tout-à-l’heûre 
la religion prouvait le miracle ; encore, s’il 


n’en était qu’une qui pût s’étayer de prodi- 
ges; mais toutes en citent, toutes en offrent* 


Et le beau cigne de Lêda 
V< aut bien le pigeon de Marie . 

Si néanmoins tous ces miracles étaient Vrais 

y 

il résulterait nécessairement que Dieu aurait 
permis qu il en fût fait pour les fausses reli- 
gions comme pour les bonnes , et que d’a- 
près cela l’erreur ne le toucherait guères 
plus que la vérité ; ce qu’il y a de plaisant 7 
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c’est que chaque secte est également per- 
suadée de la réalité de ses prodiges ; si tous 
sont faux , on doit en conclure que des 
nations entières ont pu croire des prodiges 
supposés ; donc sur le chapitre des prodiges , 
la persuasion vive d’une nation entière n'en 
prouve pas la vérité ; mais iî n’y a aucun 
de ces faits dont on puisse autrement prou- 
ver la vérité que par la persuasion de ceux 
qui les croient maintenant, donc il n’y en a 
aucun dont la vérité soit suffisamment éta- 
blie; et comme ces prodiges sont les seuls 
moyens par lesquels on puisse nous obliger 
à croire une religion, nous devons conclure 
qu’il n’en est aucun de prouvé , et les regar- 
der tous comme l'ouvrage du fanatisme , de 
la fourberie, de l’imposture et de l’orgueil. 

Mais , interrompis-je ici, s’il n’y a ni Dieu 
ni religion , qui gouverne donc l’univers 1 

Ma chère amie, reprit madame Delbèiie , 
l’univers est mu par sa propre force , et les 
loix éternelles de la nature inhérentes à 
elle-même , suffisent sans une cause pre- 
mière, à produire tout ce que nous voyons ; 
le mouvement perpétuel de la matière ex- 
plique tout; quel besoin de supposer un mo- 
teur à ce qui est toujours en mouvement ? 

L’univers 
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L’unîvers est un assemblage d'êtres différons 
Qui agissent et réagissent mutuellement et 
successivement les uns sur lés autres I je n’y 
découvre aucune borne , je n'y appercois 
seulement qu’un passage continuel d'un état 
à un autre par rapport aux êtres particu- 
liers qui prennent successivement plusieurs 
formes nouvelles, mais je ne crois point une 
cause universelle distinguée de lui qui iu5 
donne l'existence , et qui produise les mo- 
difications des êtres particuliers qui Je com- 
posent ; j’avoue même que j’y vois absolu- 
ment tout le contraire , et que je crois 
l’avoir démontré ; ne nous inquiétons donc 
nullement de mettre quelque chose à la 
place des chimères , et n’admettons jamais 
comme cause de ce que nous ne comprenons 
pas, quelque chose que nous comprenons en- 
core moins. 

Après t’avoir démontré Pextravagance du 1 
système déifique , poursuivit cette char- 

* j. j _ - , . 

mante femme , je n’aurai pas grande peine 
sans doute à détruire en toi les préjugés in- 
culqués dès l’enfance sur le principe de no- 
tre vie ; est-il rien de plus extraordinaire 
en effet que la supériorité que les hommes 
s'arrogent sur les autres animaux l Des 

5 , E 


qu’on leur demande ce qui tonde cette supa- 

1 ^ m jb 

riorité. — Notre aine , répondent-iis imbécil- 
lement ; les prie-t-on d’expliquer ce qu'ils 

i , i 

entendent par ce mot, ame : oh, pour lors s 
vous les vovez balbutier , se contredire ; 

j * 

c’est une substance inconnue , disent-ils , 
c’est une force secrète distinguée de leur 
corps ; c’est un esprit dont ils n’ont nulle 


idée; demandez-leur comment cet esprit , 

g r i - ■ r 

qu’ils supposent, comme leur Dieu , totale- 
ment privé d’étendue , a pu se combi- 
ner avec leur corps étendu et matériel , ils 
vous diront qu’ils n’én savent rien , que 
c’est un mystère , que cette combinaison est 
l’effet de la toute-puissance de Dieu ï voilà 
les idées nettes que l’imbécillité se forme de 
la substance cachée , ou plutôt imaginaire 
dont elle a fait le mobile de toutes ses ac- 


tions. 

1 * ‘ \ * i * ■ . * + ' * • v * 

A cela , je ne réponds qu’une chose ; si 
Pâme estime substance essentiellement dit- 

. m 

fé rente du corps , et qm ne peut avoir au- 
cune relation avec lui, leur union est une 
chose impossible; d’ailieur» , cette ame> 
étant d’une essence différente du corps, 

K S if. 

devrait nécessairement agir d’une façon dif- 
férence de lui ; cependant 3 nous voyons 
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que les mouveinens éprouvés par les corps 

se font sentir à cette ace prétendue , et 

3 que ces deux substances diverses par leur 

5 essence agissent toujours de concerf ; vous , 

* 

' nous direz encore que cette harmonie est 
> un ini^stère , et moi je vous répondrai que 
r je ne vois pas mon arae , que je ne connais 

3 et ne sens que mon corps ; que c’est le 

' corps qui sent, qui pense , qui juge , qui 

souffre, qui jouit , et que toutes ses facultés 
sont des résultats nécessaires de son méca- 

* m ■F ■ 

! nisine et de son organisation. 

[ Quoique les hommes soient dans Fimpos- 

: sibilité de se faire la moindre idée de leur 

. - : . 

1 aine , quoique tout, leur prouve qu’ils ne 
1 sentent , ne pensent , n’acquièrent des 

: idées 5 ne jouissent et ne souffrent que par 

îe moyen des sens ou des organes matériels 
du corps , ils se persuadent pourtant que 
- cette ame inconnue est exempte de mort ; 
mais en supposant même l’existence de 

t ! . 

cette ame , dites-moi , je vous prie , si Ton 1 

peut s’empêcher de reconnaître qu’elle dé- 
pend totalement du corps , et qu’elle subit 
conjointement avec lui toutes les vicissitu- 
des qu’il éprouve lui-même l et cependant 
on porte 1 absurdité jusqu’à croire qu’elld 

J ; : ; ’■ • ■ v e 2 ' • . 
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h'a , par sa nature , rien d’analogue à lui ; 
on veut qu'elle puisse agir et 'sentir sans le 
Secours ^de ce corps ; en un mot , on pré- 
tend que , privée de ce corps , et dégagée 

des sens , cette ame sublime pourra vivre 

* 

pour souffrir » éprouver le bien-être ou sen- 
tir des tourmens rigoureux. C'est sur un pa- 
reil tas d’absurdités conjecturales que Foa 
bâtit l f opinion merveilleuse de Tim mortalité 

de lame. 

1 - - — 

Si je demande quels motifs on a de sup- 
poser Famé immortelle , on me répond 
aussi-tôt „ c’est que l’homme, par sa na- 
ture , desire d’être immortel ; mais , repli* 
quai-je, votre désir devient-il une preuve 
de son accomplissement t Par quelle étrange 
logique ose-t-on. décider qu’une chose ne 
peut manquer d’arriver 1 , seulement parce 
qu’on la souhaite ; les impies , continue-t- 
on , privés des espérances flatteuses d'une 
autre vie désirent d’être anéantis 1 eh bien , 
ue sont-ils pas autant autorisés à conclure * 
d’après ce désir , qu'ils seront anéantis , 
que vous vous prétendez autorisés à conclu- 
re , vous, que vous existerez simplement * 
pareil que vous le desirez l 

O Juliette , poursuivait cette femme pM* 
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losophe, avec toute Ténergie de la persua- 
sion , ô ma chère amie , n’en doute pas , 
bous mourons tout entiers , et le corps hu- 
mais t après que la parque a coupé le iil * 
B*est plus qu’une masse incapable de pro- 
duire les mouvemens dont -'assemblage 
constituait la vie ; on n’y voit plus alors ni 
circulation ni respiration , ni digestion » 
ni parole , ni pensée; on prétend que, 
pour lors , Taine s’est séparée du corps ; 
mais dire que cette ame , qu’on ne 
connaît point , est le principe de La vie * 
c*est ne rien dire , sinon qu’une force in- 
connue est le principe caché de mouvemens 
imperceptibles ; rien de plus naturel et de 
plus simple que de croire que l’homme mort 
n’est plus , rien de plus extravagant que de 
croire que l’homme mort est encore en vie» 
Nous rions de la simplicité de quelques 
peuples , dont l’usage est d’enterrer les pro- 
visions avec les morts ; est-il donc plus ab- 
surde de croire que les hommes mangeront 
après la mort, que de s’imaginer qu’ils pen- 
seront , qu'ils auront des idées agréables ou 
fâcheuses , qu’ils jouiront , qu’ils souffriront» 
qu’ils éprouveront du repentir ou de la joie » 
lorsque les organes , propres à leur porter 

E 3 


78 JULIETTE, , 

des sensations ou des idées , seront une fois 
dissous et réduits en poussière ? Dire que 
les âmes humaines seront heureuses ou mal- 
heureuses après la mort , c’est prétendre 
que les hommes pourront voir sans yeux , 
entendre sans oreilles , goûter sans palais > 
flairer sans nez , toucher sans mains , etc* 

d 1 . „ ,r ^ 

Des nations qui se croient très-raisonnables 
adoptent pourtant de pareilles idées ! 

Le dogme de rimmortalité de l’a me sup- 
pose que lame est une substance simple , 
en un mot , un esprit ; mais je demanderai 
toujours ce que c’est qu’un esprit? 

On m’a appris répondis-je à madame 
Deib ène y qu’un esprit était une substance 
privée d'étendue, incorruptible , et qui n’a 
rien de commun avec îa matière. 

Mais si cela est , reprit avec vivacité mon 
institutrice; commenc ton âme naît-elle, s’ac- 
croît-elle , se fo r ti fie -t -elle , se dérange t- 
elle | vieillit— elle dans les mêmes propor- 
tions que ton corps ? 

i W 

A l’exemple de tous les sots qui ont eu les 
mêmes principes, tu me répondras que tout 
ceia sont des mystères ; mais , imbécilles que 
vous êtes , si ce sont des mystères , vous 

ft.y comprenez donc rien , et si vous n’y 
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comprenez rien , comment pouvez-vous dé- 
cider affirmativement une chose dont vous 
êtes incapables de vous former aucune idée ! 
Pour croire ou pour affirmer quelque chose > 
il faut au moins savoir en quoi consiste ce 
que Ton croit et ce que i on affirme ; croire 
à l’i ut matérialité de Taine, c est dire que Ton. 
est persuadée de l’existence d’une chose dont 
il est impossible de se former aucune notion 
véritable; c’est croire a des mots sa ns y pou- 
voir attacher aucun sens ; affirmer qu’une 
chose est telle qu’on Ta dit , c’est le comble 
de la folie et de la vanité. 

Que tes théologiens sont d’étranges rai- 
sonneurs ! dès qu’ils ne peuvent deviner les 
causes naturelles des choses „ ils inventent 
des causes surnaturelles , ils imaginent des 
esprits , des Dieux , des causes occultes , des 
agens inexplicables , ou plutôt des mots bien 
plus obscurs que les choses qu’ils s’efforcent 
d’expliquer H Demeurons dans la nature quand 
nous voudrons nous rendre compte des ef- 

r * *” 

fets de la nature ; ne nous écartons jamais 
d’elle quand nous voudrons expliquer ses 
phénomènes; ignorons les causes trop déliées 
•pour être saisies par nos organes , et soyons 
persuadés , qu’eu sortant de la nature , nous. 
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ne trouverons jamais la solution des pro^ 
blêmes que la nature nous présente. 

Dans l’hypothèse même de la théologie, 
c'est-à-dire, en supposant un moteur tout-puis-* 
sant, à la matière , de quel droit les théolo- 
giens refuseraient-ils à leur Dieu de donner 
à cette matière la 





penser. 

serait-il plus difficile de créer des combinai- 
sons de matière dont résultât la pensée, que 
des esprits qui pensent l Au moins en sup- 
posant une matière qui pensât , nous au- 
rions quelques notions du sujet de la pen- 
sée f ou de ce qui pense en nous ; tandis 
qu en attribuant la pensée à un être imma- 
tériel , il nous est impossible de nous en 
faire la moindre idée. 

On nous objecte que le matérialisme fait 
de l’homme une pure machine, ce que Ton 
juge très-déshonorant pour l’espèce humai? 
ne; mais cette espèce humaine sera-t-elle 
bien plus honorée quand on dira que l’homme 
agit par les impulsions secrètes d'un esprit 
ou d’un certain je ne sais quoi, qui sert à 
ranimer sans qu’on sache comment. 

Il est aisé de s ’ap percevoir que la supério-? 
rite que l'on donne à l’esprit sur la matière , 
ou à l'âme si}r le corps, n’est fondée que 
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sur l’ignorance où l’on est de la nature de 
cet aine * tandis que Von est plus familiarisé 
avec la matière ou le corps que Von s’ima- 
gine connaître et dont on croit démêler les 
ressorts; mais les mouvemens les plus sim- 
ples de nos corps , sont, pour tout homme 
qui les médite , des énigmes aussi difficiles 

a deviner que la pensée. 

L’estime que tant de gens ont pour la 

substance spirituelle, ne parait avoir pour 
motif que l’impossibilité ou ils se trouvent 
de la définir d’une manière intelligible ; le 
peu de cas que nos théologiens font de la ma- 
tière 5 ne vient que de ce que la familiarité 
engendre le mépris ; lorsqu’ils nous disent 
que Vaine est plus excellente que le corps ^ 
ils ne nous disent rien , sinon que ce qu’ils 
ne connaissent aucunement, doit être bien 

l Tk u r " 

plus beau que ce dont ils ont quelques fai- 
bles idées. 

On nous vante sans cesse l’utilité du dogme 
de Vautre vie; on prétend que quand même 
ce serait une fiction, elle serait avantageuse, 
parce qu’elle en imposerait aux hommes et 
les conduirait à la vertu. A cela je demande 

i 

s'il est bien vrai que ce dogme rende iea 
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hommes plus sages et plus vertueux ; j’ose 
affirmer, au contraire, qu'il ne sert qu’à les 
rendre fous , hypocrites , médians, atrabi- 
laires, et qu’on trouvera toujours plus de 
vertus , plus de mœurs chez les peuples qui 
n ont aucune de ces idées , que chez ceux où 
elles font ia base des religions. Si ceux qui 
sont charges d instruire et de gouverner les 
hommes, avaient eux-mêmes des lumières 
et des vertus , iis les gouverneraient bien 
mieux par des réalités qne par des chimè- 
res i mais fourbes , ambitieux , corrompus 9 
les législateurs ont par-tout trouvé plus 
court d’endormir les nations par des fables 
que de leur enseigner des vérités, .... que 
de développer leur raison, que de les ex- 
citer a la vertu par des motifs sensibles et 
réels. , . . que de les gouverner enfin d’une 
façon raisonnable. 

, Ne doutons pas que les prêtres n’aient eu 
îeu *s motifs pour imaginer la fable ridicule 
de 1 immortalité de l’aine ; eussent-ils, sans 

.A 1 p a 

ces systèmes, mis les mourans à contribu- 
tion? Àh ! si ces dogmes épouvantables d’un 
Dieu. . , . d’une aine qui nous survit, ne sont 
d’aucune utilité pour le genre humain > com» 
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venons qu'ils sont au moins de la plus grande- 
nécessité pour ceux qui se sont chargés d’en- 
infecter l’opinion publique (r)< 

Mais , objectai-je à madame Delbèn'e , la 
dogme de l'immortalité de Famé n* est- H pas 
consolant pour les malheureux ? Quand ce 
serait une illusion, n’est-ëlle pas ciouce, n'est- 
elle pas agréable , n'est-ce pas un bien pour 
l’homme, que de croire qu’il pourra se sur^ 
vivre à lui-même et jouir que 1 que jour au ciel 
d’un bonheur qui lui est refusé sur la terre ? 

En vérité , me répondit mon amie , je ne 
vois pas que le désir de tranquilliser quelques 
malheureux imbécilles, vaille la peine d’em- 
poisonner des millions d’honnêtes gens ; est- 
il raisonnable d’ailleurs de faire de ses sou- 

1 i. 

haits la mesure de la vérité? Ayez un peu 
plus de courage, consentez à la loi générale, 
résignez-vous à l’ordre du destin dont les 

( 1 ) Vivraient-ils sans ces grands moyens ? 
Deux seules classes d’individus doivent 
adopter les systèmes religieux i d’abord ceJi .3 
qu’engraissent ces absurdités , et celle de$- 
imbécilles qui croient éternellement tout ce 
qu'on leur dit, sans jamais rien approfondir; 
mais , je défie qu’aucun être raisonnable efe 
spirituel puisse, affirmer qu’il croit de bonn^ 
foi aux atrocités religieuses. 

_ E. & 
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décrets sont, qu’ainsi que tous les êtres » 
vous retombiez dans le creuset de ta nature. 


pour en sortir bientôt sous d’autres formes ; 
car j dans le fait, rien ne périt dans le sein 
de cette mère du genre humain ; les élémens 
qui nous composent, se réuniront bientôt 
sous d’autres combinaisons ; un laurier per- 
pétuel croît sur le tombeau de Virgile, Cette 
transmigration glorieuse n’est-elle pas, sois 
déistes, aussi douce que votre alternative de 
l’enfer ou du paradis! Car, si ce dernier est 
consolant , ou m’avouera que l’autre est af- 
freux ; ne dites-vous pas, imbéciles chré- 
tiens, qu'il faut, pour se sauver, des grâces 
que votre Dieu n’accorde qu’à très-peu de 
gens î Certes , voilà des idées fort consolan- 
tes ; et ne vaut-il pas mieux cent fois être 


annéanti, que de brûler éternel ement? Qui 
osera donc soutenir d’après cela que l’opi-» 
nion , qui débarrasse de ces craintes > ne soit 
mille fois plus agréable que l’incertitude oti 
nous laisse l’admission d’un Dieu qui, maî- 
tre de ses grâces, ne les donne qu’à ses fa- 
voris , et qui permet que tous les autres se 
rendent dignes des supplices éternels: il n’y 
a que l'enthousiasme ou la folie qui puisse 
faire préférer un système évident qui Iran- 
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quiliisé, à des conjectures improbables qui 
désespèrent. 

Mais c ne deviendrai- je, dis -je encore à 
madame Delbène j cette obscurité m’effraye, 
cet éternel anéantissement m’effarouche? Et 
qu’étais-tu , je te prie , avant que de naî re , 
me répondit cette femme pleine de génie ; 
quelques portions pleines de matière non 
organisée , n’ayant encore reçu aucune 
forme, ou en ayant reçu dont tu ne peux 

te souvenir ; eh bien î tu redeviendras les 

* . « - .»■ * \ * 

mêmes portions de matière prêtes à organi- 
ser de nouveaux êtres, dès que les loix de la 
nature le trouveront convenables. Jouissais- 
tu? — Non# Souffrais-tu? — Non. Est-ce donc 

* - i . t ■* '■ ■ t 

là un état si pénible , et quel est l’être qui ne 
consentirait pas à sacrifier toutes ses jouis- 
sances à la certitude de n’avoir jamais de 
peines; que serait-il alors, s’il pouvait con- 

t 

dure ce marché ? Un être inerte, sans mou- 
vement; que sera-t-il après la mort? Positi- 
vement la même chose. A quoi sert-il donc 
de s’affliger, puisque la loi de la nature vous 
condamne positivement à l’état que vous 
accepteriez de bon coeur, si vous en étiez le 
maître ? Eh! Juliette, la certitude de n’être 
pas toujours, est-elle plus désespérante que 
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celle de n’avoir pas toujours été! Va, va-* 
fcranquillise-toi , mon ange , la frayeur de- 
eesser d’être , n’est un mal réel que pour 
l’imagination créatrice du dogme absurde 
d’une autre vie, 

L’ame, ou, si Ton veut, ce principe actif... 
vivifiant, qui nous anime , qui nous meut , 
qui nous détermine , n’est autre chose que 
de la matière subtilisée à un certain point* 
moyen par lequel elle a acquis les facultés 
qui nous étonnent. Toutes les portions de 
matière, sans doute ne seraient pas capables 
des mêmes effets; mais combinées avec celles 
qui composent nos corps , elles en deviennent 
susceptibles , ainsi que le feu peut devenir 
flamme quand il est combiné avec des corps 
gras ou inflammables ; l’ame, en un mot, 
ne peut être considérée que sous deux sens, 
comme principe actif et comme principe 
pensant; or, sous l’un et sous l’autre rap- 
port nous allons la démontrer matière par 
deux syllogismes sans réplique : i°. comme 
principe actif elle se divise; car le cœur 

i * - . . 

conserve encore son mouvement long-tems 
après sa séparation d’avec le corps : or, tout 
ce qui se divise est matière. L’ame, comme 
principe actif, se divise, donc elle est matières* 




JULIETTE. 





2 °. Tout cg qui périclite est matière, ce 
qui serait essentiellement esprit, ne saurait 
péricliter ; or , Taine suit les impressions du 
corps, elle est faible dans Tâge tendre, af- 
faissée dans Tâge décrépit ; elle éprouve donc 
les influences du corps : cependant tout ce 
qui périclite est matière , l'aine périclite , 
donc elle est matière. 

Osons le dire et le redire sans cesse ; rien 
d’étonnânt dans le phénomène de la pensée 9 
ou du moins rien qui prouve que cette pensée 
soit distincte de la matière , rien qui fasse 
voir que la matière subtilisée ou modifiée , 
de telle ou telle façon , ne puisse produire 
la pensée ; cela est infiniment moins dif- 
ficile à comprendre que l’existence d’un Dieu* 
Si cette aine sublime était effectivement l'ou- 
vragé de Dieu , pourquoi subirait-elle tous 
les différons changemens ou accidens du 
corps ; il me semble que comme l’ouvrage 
de Dieu , cette aine devrait être parfaite , et 
c’est ne l’être pas que de se modifiera l’égal 
d’une matière aussi remplie de défaut, Si 
cette aine était l’ouvrage d’un Dieu , elle 
n’aurait pas besoin de sentir ni d’éprouver 
ses gradations, elle ne le pourrait , ni ne te 
devrait ; elle se joindrait à Tembryon toutfe 


formée , et dès le berceau Cicéron aurait pu 
composer ses Tusculanes , Voltaire sou 
i Alzire * etc. Si cela n’est pas ni ne peut 
être , Raine observe donc les mêmes gra- 
dations que le corps # elle a donc des par- 
ties , puisqu’elle croît , baisse , augmente 
©u diminue : or , tout ce qui a des parties 
est matière ; donc l’aine est matière , puis- 
qu’elle est composée de parties. Convenons 
qu’il est absolument impossible que l’aine 
puisse exister sans le corps , et celui-ci sans 
l’autre. < v 

Rien de merveilleux au reste dans l’empire 
absolu de lame sur le corps; ce n est qu’un 
même tout , composé de parties égales, j’en 
conviens , mais dans lequel néanmoins les 
parties grossières doivent être soumises aux 
parties subtiles , par la même raison de l’em- 
pire qu’à la flamme , qui est matière , sur la 
3a cire qu’elle consume qui est également 
matière ; et voilà , comme dans nos corps , 
l'exemple de deux matières aux prises , dont . 
la plus subtile domine la plus grossière. 

En voilà plus qu’il ne t’en faut / Juliette 
pour te convaincre , à ce que j’imagine , dn 
n^ant de l’existence de Dieu , et de celui 

du dogme de Pim mortalité de Raine. Quelle 


adresse dans ceux qui inventèrent ces deux 
monstrueux dogmes. Et que n’entreprenait^ 
on pas sur un peuple, en se disant les mi^ 
nistres d’un Dieu dont la haine ou l’amour 
était d*un si grand intérêt pour a vie future ? 
Quel crédit n’avait-on pas sur l’esprit de 
gens, qui redoutant des peines ou des récom- 
penses futures , étaient obligés de recourir 
à ces fourbes , comme aux médiateurs d’un 
Dieu , seuls capables d’éviter les uns et de 
valoir les autres? Toutes ces fables ne sont 

. ” ■ i j -■ - • 

donc que le fruit de l’ambition , de l’orgueil 
et de la démence de quelques individus , 
nourries par l’absurdité de quelques autres, 
mais qui ne sont faites que pour nos mépris... 
que pour être éteintes... absorbées dans 
nous, au point de ne jamais reparaître. Oh ! 
combien je t’exhorte , ma chère Juliette, à 
les détester comme moi. Ces systèmes, dit- 
on , mènent à la dégradation des mœurs. 
Eh ! mais les mœurs sont-elles donc plus 
importantes que les religions! Absolument 
soumises au degré de latitude d’un pays , 
elles n’ont et ne peuvent avoir rien que d’ar-^ 
bitraire ; rien ne nous est défendu par la 

y* 

nature ; les ioix seules se sont crués autorisées 
d’imposer de certaines bornes au peuple 3 


relatives à la température de Pair, à la ri- 
chesse ou à la pauvreté du climat , à !Vs- 
^ ' v 
pece d homme qu'elles maîtrisent. Mais ces 

freins purement populaires n’ont rien de 
sacré, rien de légitime aux yeux de la philoso- 
phie , dont le flambeau dissipe toutes les 
erreurs ,ne laisse exister daosl’homme sage que 
lesseuîes inspirations de la nature. Or, rien 
n’est plus immoral que la nature; jamais elle ne 
nous imposa de freins, elle ne nous dicta jamais 
de loix. O Juliette ! tu vas me trouver bien 
tranchante, bien ennemie de toutes les chaînes, 
mais je vais jusqu’à repousser sévèrement, 
cette obligation aussi enfantine qu'absurde, 
qui nous enjoint de ne pas faire aux autres 

- d H 

ce que nous ne voudrions pas qui nous fut 
fait* C’est précisément tout le contraire que 
ia nature nous conseille, puisque son seul 
précepte est de nous délecter , n J importe aux 
dépens de qui. Sans doute il peut ar river, 
g après ces maximes , que nos plaisirs trou- 
bleront la félicité des autres; en seront-ils 
moins vifs pour cela l Je dis plus , seraient-* 
ijs vraiment délicieux sans cela ? Cette pré- 
tendue loi de la nature à laquelle les s-ofs 
veulent nous astreindre , est donc aussi 
chimérique que cédés des hommes*, et nous 


devons en foulant aux pieds les unes et les 
autres, nous persuader intimement qu'il n’est 
de mal à rien ; mais nous reviendrons sur 
tous ees objets , et je me flatte de te con- 
vaincre en morale, comme je croîs t’avoir 
persuadée en religion. Mettons maintenant 
nos principes en pratique, et après t’avoir dé- 
montré que tu peux tout faire sans crime , 
commettons tant soit peu de crimes , pour 
nous convaincre que l’on peut faire tout. 

Electrisée pa ces discours, je me jette 
dans les bras de mon amie; je lui rends nulle 
et mille grâces des soins qu’elle veut bien 
prendre de mon éducation. Je te devrai bien 
plus que la vie, ma chère Delbène, m’écriai- 
je; qu’est-ce que l’existence sans la philoso- 
phie ? Est-ce la peine de vivre quand on lan^ 
guit sous le joug du mensonge et de la stu- 
pidité l Va, poursuivis-je avec chaleur, je 
me sens digne de toi 1 maintenant , et c’est 
Sur ton sein que je fais le serment sacré de 
ne jamais revenir aux chimères que ta tendre 
amitié vient de détruire en moi ; continue 
de m’instruire , de diriger mes pas vers le 
bonheur ; je me livre à tes conseils ; tu, 
feras de moi ce que tu voudras , bien 
sure , que tu n’auras jamais eu d’écolière , ni 
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plus ardente , ni plus soumise que Juliette. 

La Delbène était dans Tivressè ; ‘ il n’est 
point, pour lin esprit libertin, de plaisir plus 
vif que celui de faire des prosélytes. On jouit 
des principes qu’on inculque , mille senti- 
mens divers sont flattés en voyant les autres 
se gangrener à la corruption qui nous mine. 
Ah ! comme on chérit cette influence obte- 
nue sur leur a me , unique ouvrage de nos 
conseils et de nos séductions. Delbène me 


rendit tous les baisers dont je l’accablais ; 
elle me dit que j’allais devenir une fille per- 
due comme elle , une il-ÎIe sans mœurs, une 
athée, et qu’unique cause de mon désordre. 


eile aurait à répondre devant Dieu de Taine 

. t \ 

qu’elle lui enlevait , et ses caresps devenant 
plus ardentes, nous allumâmes bientôt le 
feu des passions , au flambeau de la philoso- 
phie. 

Tiens , me dit Delbène , puisque tu veux 
être dépucelée , je vais te satisfaire à l’ins- 


tant. Ivre de luxure, la friponne s’arme aussi- 
tôt d’un godmiché , elle me branle pour en- 
dormir en moila douleur qu’elle va , dit-elle, 
me causer , et me porte ensuite des coups si 
terribles , que mon pucelage disparut au se- 

* f « 

çoad bond. On ne se peint point ce que je 




i 


t 


JULIETTE. 93 

' 4 

souffris; mais aux douleurs cuisantes de cette- 
terrible opération , succédèrent bientôt les 
plus doux plaisirs. Delbène que rien n’é- 
puisait, était loin de se fatiguer ; me limant 
à tou/ de reins , sa langue enfoncée dans ma 
bouche, et de ses mains chatouillant mon 
derrière, il y avait une heure que je déchar- 
geais dans ses bras , lorsqu’à la fin je lui de- 
mandai grâce: Rends-moi tout ce que je viens 
de te faire , me dit-elle aussitôt.,.. Je suis 
dévorée de luxure , je n’ai pas joui , moi » 
pendant que je t? foutais ; je veux décharger 
à mon tour ; de maîtresse chérie je devins 
bientôt l’amant le plus passionné; j’enconne 
Delbène , je la lime. Dieu ! quel égarement » 
nulle femme n’était aussi aimable , aucune 

* i 

n’était emportée comme elle dans le plaisir; 
dix fois de suite la friponne se pâma dans 
mes bras , je crus qu’elle se distillerait en 
foutre. Oh ma bonne, lui dis-je, n’est-il pas 
vrai que plus l’on a d’esprit et mieux 1 on 
goûte les douceurs de la volupté. Assuré- 
ment j me répondit Delbène , et la raison 
de cela est bien simple ; la volupté n'admet 
aucune chaîne , elle ne jouit jamais mieux 
que quand elle les rompt toutes ; or, plus un 
être a d’esprit, plus il brise de freins : don© 
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l'homme d'esprit sera toujours plus propre 
qu’un autre aux plaisirs du libertinage. Je 
crois que l'extrême finesse des organes y 
contribue beaucoup aussi , répondis-je. Ceia 
n’est pas douteux , dit madame Deibène , 
plus la glacé est polie , mieux elle reçoit * 

? l * 

et mieux elle réfléchit les objets qui lui sont 
présentés. 

Enfin , épuisées toutes deux , je rappelai à 
mon institutrice la promesse qu’elle m’avait 
faite de dépuceler Laurette. Je ne l’ai point 
oubliée , me répondit madame Deibène s 
c’est pour cette nuit. Dès que l’on sera re- 
monté dans les dortoirs , tu t’échapperas , 
Voîmar et Flavie en feront autant ; ne t’in- 
quiète pas du reste , te voilà maintenant ini* 
tiée dans nos mystères , sois ferme, sois cou- 
rageuse , Juliette , et je te ferai voir déton- 
nantes choses. 

i 

Je quittai mon amie pour reparaître dans 
îa maison ; mais jugez qu’elle fut ma sur- 
prise, lorsque j’entendis raconter qu’une pen- 
sionçaire venait de se sauver du couvent ; 
je demande aussitôt son nom; c’est Laurette. 
Laurette, m’écriai-je , puis à part. Oh dieu l 
elle sur qui je comptais; elle qui m’avait si 
échauffé la tête,,. Perfides désirs, vous 
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aurai-je donc conçus vainement ï Je demande 
des détails ^personne ne peut m’en donner; 
je vole chez Delbène pour l'instruire; sa 
porte est fermée ; il m'est impossible de la 
joindre avant l’heure qu’elle in’a indiquée* 
Qu'elle me parut longue , cette heure ! elle 
sonne enfin ; Vphnar et Flavie m'avaient de- 
vancées ; elles étaient déjà chez Delbène (i). 
Eh bien , dis-je à la supérieure , comment 
me tiendras-tu la parole que tum'as donnée ï 
Laurette n’est plus ici; par qui la remplacer 
maintenant ; et puis avec un peu d'aigreurs 
À h î je vois bien que je ne jouirai jamais du 
plaisir que vous m’avez promis. 

Juliette , me dit madame Delbène , d'un 

r ' * 1 

air très-sérieux , la première des loix de l’a- 

i 

initié est la confiance ; si tu veux être des 
nôtres , ma chère , il faut et plus de retenue 

y * 

et moins de soupçons. Est-il vraisemblable 
que je t’eusse promis un plaisir que je ne 
saurais te faire goûter, et ne devais-tu pa* 


• (i) On n’a point oublié que Volmar est 
une charmente religieuse de vingt-un ans ; 
on se ressouvient de même que Flavie est 
une pensionnaire de seize ans > de la plus 
délicieuse figure. 
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nie supposer assez d'adresse.*.. me croire 
assez de crédit dans cette maison, pour que 

i * ■» 

les moyens de ces voluptés ne dépendant que 

de moi, tu ne dusses jamais craindre de n’en 

■ 

pas jouir. Suis nous , tout est calme. Ne t'a- 

vaisrje pas dis que je te ferais voir des choses 

• ■> * m 

singulières* Delbène allume une petite lan- 
terne , el i e m arc devant nous i Volmar , 
Fjavie et moi la suivions,* Arrivées dans l'é- 
glise , quel est mon étonnement de voir la 
supérieure ouvrir un tombeau , et pénétrer 
dans lasyîe des morts. Mes compagnes au 

fait» la suivent en silence ï je témoigne un 

, - * 0 

peu de frayeur , Volmar me rassure » Del- 
bène rabaisse la pierre, Nous voilà dans les 
souterrains destinés à servir de sépulture à 
toutes les femmes cpi mouraient dans le 
couvent. Nous avançons» une nouvelle pierre * 
se lève , et quinze à seize marches à 'des- 
cendre nous font parvenir dans une espèce 
de salle basse , très-artistement décorée , et 

T 

qui prenait de l’air par des ventouses cor- 
respondantes au milieu des jardins. Oh mes 
amis ! je vous laisse à penser qui je trouvai 
là Laurette » parée comme les vierges 
qu’on immolait jadis au temple de Bac- 
chus, . . L’abbé Duçroz , grand vicaire de 

l'archevêque 
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l'archevêque de Paris , homme de trente 
ans , d'une très-jolie figure , spécialement 
chargé de la police de Panthemont,et le père 
Téième , récolet , beau brun de trente™ 
six , confesseur des novices et des pension- 
naires. v . 

Elle a peur, dit Deibène en s'avançant vers 

ces deux hommes et me présentant à eux ; 
apprends , jeune innocente , continua-t-ebe 
en me baisant , que nous ne nous réunissons 
ici que pour foutre.... que pour nous livrer 
à des horreurs, ... à des atrocités ; si nous 
nous engloutissons au fond de la région des 

morts , c'est pour être le plus loin possible 

* • ...... 

des vivatis. Qpand on est aussi libertins , 
aussi dépravés, aussi scélérats * on voudrait 
être dans les entrailles de la terre , afin de 
mieux fuire les hommes et leurs absurdes 

9 V 

loix. , - 

Quelqu'avancée e ue je fusse dans la car- 
rière de la lubricité, j’avoue que ce début 
în’interdit. Oh ‘ ciel, dis-je toute émue! 
qu’ai on s-nous donc faire dans ces souter- 
rains? Des crimes , me dit madame Deibène, 
nous allons nous en souiller à tes yeux } 
nous allons t’apprendre à nous imiter... 
Eedouterais-tu quelques faiblesses ?. Aurais- 
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je eu tort de répondre cîe toi { Ne le crains 
point * répondis™ je avec vivacité , je fais ser- ' 
ment entre tes mains de ne m'effrayer de 
quoi que ce puisse être. Atitssi-tôt Delbène ' 
ordonne à Voltnar de me déshabiller. 

Eile a le plus joli cul du monde , dit le 
ëd and \ maire des qu il m eut vue toute nuej 
et des baisers . . . des attoucliemens cou- 
\ i i relit aussitôt mes fesses , puis passant 
uns de ses mains sur ma motte , l’homme 
de Dieu tâchait que son membre pût frotter 
assez hermétiquement mon derrière , pour 

en être lubriquement chatouillé ; bientôt il 

y pénétre presque sans peine , et dans le 
môme instant Téième enfile mon con. Tous 
deux déchargent , et j’avoue que je les sui- 
vis de près. Juliette , me dit la supérieure > 
nous venons de vous procurer les deux plus 
grands plaisirs dont une femme puisse jouira 
ii faut que vous nous disiez franchement du-* 
quel des deux vousavezété le mieux délectée* 

La vérité, madame, répondis-je, l’un et l'autre 
m ;i l donne tant de plaisir , qu’il me serait 
impossible de prononcer. J’éprouve encore 
par réminiscence des sensations en même 
tems si confuses et si voluptueuses, que je 
leur assignerais bien difficilement leur véri-* 

i 
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table place. Il faut îa faire recommencer , 
dit Télème, l’abbéet moi nous varierons nos 
attaches , nous prie/ons la belle Juliette 
d’interroger ses sensations et de nous en 
rendre un compte plus exact. Eh bien , vo- 


lontiers , répondis- je, je crois comme vous» 
que ce n’est qu'en recommençant qu'il me 
sera possible de décider. Elle est charmante , 
dit la supérieure , il y a bien là de quoi 

nous faire la plus jolie petite putain que nods 

h -*• **- *■ 

ayons formée depuis long -teins ; mais il. faut 
arranger tout ceci , non-seulement pour que 
Juliette décharge délicieusement , mais pour 
qu’il rejaillisse quelque chose sur nous des 
plaisirs qu’elle va 'goûter. / 

j * 

En conséquence de ces libertins projets » 
voicî comme ie tableau se dessina. 

Télème , qui venait de foutre mon con 0 
s arrangea dans mon cul , il l’avait un peu 
plus gros que son confrère , mais toute 
novice que j’étais, la nature sans doute in’a- 
vait si bien créée pour ces plaisirs , que je 
ne souffris point de la différence ; j’étais cou- 
chée à plat-ventre sur la supérieure, de ma- 
nière à ce que mon clitoris posa sur sa 
bouche , et la friponne, mollement étendue 
sur des carreaux , le suçait en écartant le$ 
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-cuisses. Entre ses jambes , Laurette conr^ 
bée, lui rendait ce quelle me faisait , et le 
plaisir que la coquine recevait , elle le fai- 
sait voluptueusement refluer sur Volinar et 
Fiav ie qu’elle masturbait de droite et de gau- 
che. Ducroz , derrière Laurette , se branlait 
légèrement sur ses fesses , mais sans y pé- 
nétrer ; l’honneur de l’un et l’autre pucelage 
de cette petite fille ne regardait absolument 
que moi. 

i 

Toutes les scènes oe fouterie commencent 
par un moment de calme ; il semble que 
Ton veuille savourer la volupté toute en- 
tière , et qu’on craigne de la laisser écha- 
per en pariant ; il m’était recommandé de 

v 

jouir avec attention afin de comparer; j’étais 
dans une extase silentieuse; etj je l’avoue , les 
plaisirs incroyables que je recevais des se- 
cousses vives et réitérées du vit de Télème 
dans le trou de mon cul , les angoisses lu- 
briques où me plongeaient les frétillemens 
de la langue de Tabesse shr mon clitoris , 
les scènes luxurieuses dont j’étais entourée , 
la réunion enfin de tant d’épisodes lascifs 
tenaient mes sens dans un délire où j’aurais 
voulu vivre éternellement. 

Télème essaya de parler le premier , mais 

• ■ ’• \ * 
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ses bégayemens , ses soupirs entrecoupés 
exprimèrent bien moins ses idées que son 
désordre. Tout ce que nous pûmes com- 
prendre c’est qu’il jurait beaucoup , et que 
l’extrême chaleur , le resserrement de mon 
anus lui faisait goûter de bien grands plai- 
sirs : je suis prêt à décharger dans ie puis 
divin des derrières, s’écria-t-il enfin , je ne 
sais si Juliette sera plus délectée de recevoir 
mon foutre dans son cul , qu’elle ne l’a été 
de le sentir éjaculer dans son con; mais pour 
moi je jure que j’ai mille fois plus de plaisir 
à la sodomiser que je n’en ressentis au fond 
de son vagin. C’est histoire de goût , dit Du- 
croz qui se branlait fortement sur le cul de 
Laurette , en baisant Flavie. C’est philoso- 
phie j c’est rais o n , di t Vol ma r ne r v eusemenfc 
branlée par Delbène et langotant Ducroz , 
quoique femme je pense de même } et jepro- 

i „ 

tesfe bien que si j’étais homme , je ne fou- 
trais jamaisqu’en cul , et la voluptueuse créa- 
ture décharge en prononçant cés paroles im- 
pures ; Télème la suit de près ; il devient 
furieux , retournant ma tête vers lui, il en- 
fonce d’un pied sa langue dans ma bouche; 
Delbène me suce si voluptueusement pen- 
dant ce temps-là , que je m'abandonne, js 
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veux crier de plaisir, la langue chatouilleuse 
de Télé me repousse mes. paroles , le liber- 
'tin avale mes soupirs; j’inonde les lèvres et 
le gozierde ma suceuse qui , elle-même , lance 
des torrens dans lu bouche de Laurette ; Fîavie 
se joint Dientôt a nous et la charmante liber- 

tine perd son foutre en jurant comme un 
charretier. 

Passons a autre chose , dit Delbène en se 
relevant; Ducroz, enconnez Juliette, elle se 
couchera dans vos bras, Vohnar également à 
plat-ventre lui gamahuchera ie cul ; je me 
coulerai sous \ ohnar pour Juî sucer le cli- 
toris , pendant que Télème m’enconnera , 
JFlavie donnera la diligence à Télème qui 

chatouillera le con de Laurette , et cela tout 
en me foutant* 

De nouvelles libations à Cypris terminèrent 
cette seconde épreuve et l 'op m’interrogea. 
O mon amie! dis-jeaDelbè ne qui me ques- 
tionnait , j’avoue , puisqu’il faut que je ré- 
ponde avec vérité , que îe membre qui s'est 
introduit dans mon derrière , m’a causé des 
sensations infiniment plus vives et plus déli- 
cates que celui qui a parcouru mon devant. 
Je suis jeune , innocente , timide , peu faite 
■au3ç plaisirs dont je viens d’être comblée . 
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il serait possible que je nie trompasse sur 
l’espèce et la nature de ces plaisirs en eux-* 
mêmes , mais vous me demandez ce que 
j’ai senti » je le dis. Viens me baiser mon 
auge , me dit madame Deibene, tu es une 
fille digne de nous ; eh sans doute , pour— 
suivit-elle avec enthousiasme , sans doute * 
il n’est aucun plaisir qui puisse se compa- 
rer a ceux du cul : malheur aux filles assez 
sim des , assez imbéciles pour n'oser pas ces 
lubriques écarts , elles ne seront jamais di- 
gnes de sacrifier à Vénus , et jamais la deesse 
de Paphos ne les comblera de ses faveurs (1). 


(1) Douces et voluptueuses créatures que le 
libertinage , la paresse , ou l'adversité réduit 
à la luciative et délicieuse profession de 
putains, pénétrez-vous de ces conseils ; vous 
voyez bien qu’ils ne sont ici les fruits que 
de la sagesse et de l’expérience ; foutez en 
cul , mes amies , c’est le seul moyen de vous 
enrichir et de vous amuser ; souvenez -vous 
que celles qui vous en empêchent ne le font 
jamais que par une imbécille pruderie , oti 
par la plus méchante jalousie. Epouses déli- 
cates et sensibles , recevez le même conseil ; 
devenez des protées avec vos maris si vous 
voulez parvenir à les fixer ; convainques 

t . ' < ; 

/ 




1 


io4 JULIETTE. 

Ah ! qu’on mencule , s ecrie U putaînfc 
en s'agenouillant sur uu canapé ; Volmar * 
Flavie , Juliette , armez-vous de godmichés * 
vous Ducroz et Telème , bandez ferme , et 
que vos vits mutins entrelacent les membres 
postiches de ces coquines ; voilà mon cul : 
I‘outez-ie tous ; Laurette sera devant moi 
pendant ce temps- à , et je lui ferai tout ce 
qui me passera par la tête. Les ordres de la 
supérieure s'exécutent; à la manière dont la 
libertine reçoit ces attaques , il est facile de 
voir a quel point ejle y est habituée ; à me-* 
sure qu’un des acteurs la travaille, un autre» 
se courbant sous elle , lui chatouille le cli- 
toris ou l'intérieur de la motte ; c’est de la 
réunion de ces deux actes que la volupté s’a- 
méliore , elle n’est vraiment entière , qu’au- 
tant qu’une douce masturbation du devant 



vous bien que de toutes les ressources que 
la coquetterie vous offre , celle-là devient 
à- la- lois la plus sure et la plus sensuelle ; 
et vous , jeunes filles séduites au sein de l’inno- 
cence , retenez bien qu’en n’offrant que le 
cul , vous courez infiniment moins de risques 
et pour votre honneur et pour votre santé ; 
peint d’enfans , presque jamais de maladies <> 
?t des plaisirs mille fois plus doux. 
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1 ^ vient prêter aux intromissions du cul le sel 
; piquant qui peut résulter de cette jouissance f . 

Aforce d’irritation , Delbène devint furieuse ; 

I les passions parlaient impétueusement dans 

cette femme ardente , et nous ne tardâmes 
pas à nous apercevoir que c’était bien plutôt 
i à ses fureurs qu’àses caresses que servait la 
petite Laurette ; elle la mordait, elle la pin- 
çait , elle l’égratignait. Sacredieu, s’écria-t- 
elle à la fin , sodomisée par Télèine , cha- 
touillée par Volmar , oh foutre! je décharge* 
Vous m’avez fait mourir de volupté , asse- 
yons-nous , et dissertons. Ce n’est pas tout 
que d’éprouver des sensations , il faut en-* 
core les analiser : Il est quelquefois aussi 
* doux d’en savoir parler que d’en jouir , et. 

quand on ne peut plus celui-ci , il est divin 
de se rejetter sur lautre. Faisons cercle ; Ju- 
, liette , calme-toi , je lis déjà ton inquié- 
tude dans tes regards \ as-tu donc peur que 
nous te manquions de parole ? Voilà ta vie- 
| . îime j continua-t-elle , en me montrant Lau- 
|[. rette ; tu l’enconeras , tu l’enculeras , cela 

est sûr ; les promesses des libertines sont so- 
lides comme leurs déréglemens : Télèine , 
et vous Ducroz soyez près de moi , je veux 
manier vos vits en parlant ; je veux les faire 

\ »• 'W 
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rebander, je veux que l'énergie qu'ils retrou- 
veront sous mes doigts , se communique à 

înes discours , et vous verrez mon éloquence 

s accroître , non comme celle de Cicéron en 

raison des mouvemen» du peuple entourant 

a tribune aux harangues , mais comme celle 

de Sapho en proportion du foutre qu'elle ob- 
tenait de Damophile. 

J’avoue , nous dit Delbène , dès qu’elle se 
rut mise en état de discourir, mfil nest 
TJen au monde qui m’étonne comme i’éduca- 
ion morale que l’on donne aux jeunes filles ; 
semble que Ton ne s'attache dans les prin- 
cipes qu’on leur inculque qu’à contrarier 
_ olL tous les mouvemens de la nature ; 
ï e voudrais bien que quelqu’un me répondit 
quoi sert une femme sage dans le inonde , 
et s'il existe quelque chose de plus inutile que 
CGS Pâques de vertu dont on ne cesse d'é- 
t0archr notre sexe: nous existons dans deux 
situations où ces pratiques nous sont recoin- 
mandées , et c’est dans l’une et l’autre épo- 
que de notre vie ou je vais entreprendre de 
prouver leur inutilité. 

Jusqu’à cequ’une fille se marie , à quoi sert- 
1 > je le demande , qu’elle conserve sa virgi- 
mte ! Et comment peut-on porter l’extrava* 
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g*ance au point de croire qu’une créature fé- 
minine devait valoir mieux pour avoir une par- 
tie de son corps un peu plus ou un peu moins 
ouverte. Pour quel but la nature a-t-elle 
créé tous les humains ? N’est-ce pas pour se 
donner mutuellement tous les secours , et 
et par conséquent tons les plaisirs qui dé- 
pendent d eux ; or s il est vrai qu’un homme 
doive attendre de très grands plaisirs d’una 
jeune fille , ne contrariez-vous pas les loix 
delà nature en composant à cette pauvre fil ie 

une vertu féroce qui lui défend de se prêter 
aux désirs impétueux de cet homme; pouvez- 
vous vous permettre une telle barbarie, sa us 
la justifier par quelque chose ; or que m’ai- 
léguez-vous pour me convaincre que cette 
jeune fille fait bien de garder sa virginité ? 
Votre religion , vos mœurs » vos usages ? Et 
qu y a-t-il , je vous prie , de plus méprisable 
que tout cela? Je ne parle pas de la religion a 
je vous connais assez tous pour être bien per- 
suadée du peu de casque vous en faites. Mais 
les mœurs , qu’est-ce que les mœurs , j’ose 
vous le demander ? On appelle ainsi, ce me 
semble , le genre de conduite des individus 
d’une nation entre eux et avec les autres. 
Qr ces mœurs, vous en conviendrez, doi- 
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Vent être basées sur ïe bonheur individuel; si 
elles n’as surent pas ce bonheur , elles sont 
ridicules ; si elles y nuisent , elles sont atro- 
ces , et une nation sage doit travailler sur- 
le-champ à la prompte réforme de ces mœurs 
dès qu’elles ne servent plus au bonheur gé- 
néral ; or je demande qu’on me prouve qu’il 
y a quelque chose dans nos mœurs françaises 
cm i , relativement au plaisir de la chair , 
puisse coopérer au bonheur de la nation ; en 
vertu de quoi contraignez-vous cette jeune 
lilfe à conserver son pucelage % malgré la na- 
ture qui lui dit de le perdre 5 et malgré sa 
santé que cette sagesse dérange ! Me répon- 
drez-vous que cest pour qu’elle arrive pure 
dans les bras de son époux ; mais cette pré- 
tendue nécessité est-elle autre chose que l’his- 
toire des préjugés ? Quoi pour faire jouir un 
homme du frivole plaisir de moissonner des 
prémices , il faut que cette malheureuse se 
sacriüe dix ans ; 11 faut qu’elle fasse de la 
peine à cinq c en es individus , pour en délecter 
tristement un seul? Existe-t-il quelque chose 
de plus barbare et de plus mal combii que 
cela ! O il , je vous prie , l’intérêt general 
est-il plus cruellement immolé que dans des 

lolx aussi absurdes l Vivent à jamais les aa- 

tiens 
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tions qui loin de ces puérilités , n'estiment 
au contraire les jeunes personnes de nôtre 
sexe qu en raison de leurs désordres ; à cette 
seule multiplicité réside la véritable vertu 
d’une fille ; plus elle se Livre > plus elle est 
aimable ; plus elle fout » plus elle fait d’heu- 
reux , et plus elle est utile au bonheur 
de ses concitoyens. Qidils renoncent donc 
ces maris barbares au vain plaisir de cueillir 
une rose , droit despotique qu’ils ne s’arrogent 
qu’aux dépends du bonheur des autres hom- 
mes; qu’ils cessent de mésestimer une fille qui 
ne les connaissant pas , 11’a pu les attendre pour 
' leur faire présent de ce qu’elle a de plus 

j * 

précieux , et qui certainement ne Ta pas dit 
si elle a consulté la nature : examinerons- 
nous la nécessité de la vertu des êtres de 
nôtre sexe sous Je second rapport, je veux 
dire quand nous sommes mariées ï Ceci nous 
ramène k l’adultère , et c’est ce prétendu dé- 
lit que je veux traiter à fond. 

bîos mœurs , nos religions , nos loix a 
toutes ces viles considérations locales ne mé- 
ritent aucun égard dans cet examen ; l’objet 
n’est pas de savoir si l’adultère est un crime 
aux yeux du Lapon qui le permet , ou du 
français qui le défend ; mais si l'humanité 

O 
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e£ la nature sont offensées de cette action : 
pour pouvoir admettre une hipothèse sem- 
TifaVilp il faudrait méconnaître l’éten- 

“»Î d e sù> physiques dont Ole ™r, 

commune des hommes a doué les deux 
sexes. Sans doute si un seul homme suffisait 
aux désirs d’une seule femme , ou qu une 
sell l e femme put contenter les ardeurs d un 
seul homme , dans cette hipothèse , alors 
tout ce qui violerait la loi , outragerait ausst 
la nature. Mais si l’inconstance et l'insa- 
tiabilité de ces désirs sont telles , que la 
pluralité des hommes soit aussi nécessaiie 
à la femme que celle des f|mmes le devient 
aux hommes, vous m’avoürez que dans 
ce cas, toute loi qui s’oppose à leurs désirs, 
devient tyrannique, et s’éloigne visiblement 
de la nature. Cette fausse vertu qu’on nomme 
chasteté , étant certainement le plus ridicule 

de tous les préjugés , en co que celte ma- 
nière d’ètre ne coopère en rien au bonheur 
des autres , et nuit infiniment à la prospérité 
générale , puisque les privations qu'unpose 
cette vertu sont nécessairement tres-cruelles » 
cette fausse vertu, dis- je , étant l idole qu on 
encense, dans la crainte qu on a de 1 adultère, 
doit d'abord être mise, par tout être sensé , 
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«u rang des freins les plus odieux dont 
il a plu à l’homme de grever les inspira- 
tions de îa nature. Osons arracher le voile; 
le besoin de foutre n'est pas d’une moins 
haute importance que celui de boire* et de 
manger , et l’on doit se permettre l’usage 

de l’un et de l’autre, avec aussi peu de 
* / ~ 1 | 

contrainte. L’origine de la pudeur ne fut , 

soyons en bien sûrs , qu’un rafinement luxu- 
rieux ; on était bien aise de desirer plus 
long -te ms , pour s’exciter davantage , et 
des sots prirent ensuite pour une vertu , 
ce qui n’était qu’une recherche du liberti- 
nage. (r) Il est aussi ridicule de dire que 
la chasteté est une vertu, qu’il le serait 


/ 
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(0 L’homme ne rougît de rien quand il 
est seul ; la pudeur ne commence en lui, 
que quand on le surprend , ce qui prouve 
que la pudeur est un préjugé ridicule, abso- 
lument démenti par la nature: l’ homme est 
né impudique , l’impudicité tient à la na- 
ture , la civilisation put changer ses loix , 
mais elle ne les étouffât jamais clans lame 
du philosophe. Hominem planto , disait 
Liogene en foutant au coin d’une borne; et 

pourquoi donc se cacher davantage, en plan- 
tant wn homme > qu’un chou. 
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de prétendre que c’en est une de se priver 
de nourriture ; qu’on le remarque bien , 
c’est presque toujours la sotte importance 
que nous mettons à certaine chose , qui 
finit par l’ériger en vertu ou en vice ; re- 
nonçons à nos imbéciiies préjugés sur cela, 
qu’il soit aussi simple de aire à une fille , à 
un garçon , ou à une femme f qu’on a envie 
de s’en amuser, qu’il l’est, dans une maison 
étrangère , de demander les moyens d’ap- 
paiser sa faim ou sa soif, et vous verrez que 
le préjugé tombera , que la chasteté cessera 
d’être une vertu , et l’adultère un crime. 
Eh 3 quel mal fais-je , je vous prie , quelle 
offense commets-je , en disant à une belle 
créature , quand je la rencontre. — Prêtez - 
moi, la partie de votre corps qui peut me sa- 
tisfaire un instant , et jouissez , si cela vous 
plaît , de celle du mien qui peut vous être 
agréable . — En quoi cette créature quel- 
conque est-elle lézée de ma proposition ? 
En quoi le sera-t-elie en acceptant la mienne? 
Si je n’ai rien de ce qu’il faut pour lui 
plaire , que l’intérêt tienne Heu du plaisir , 
et qu’alors , pour un dédommagement con- 
venu , elle m’accorde sur-le-champ la jouis- 
sance de son corps , et qu’il me soit permis 
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d’employer la force et tous les mauvais trai- 
temens qu'elle entraîne > si en la satisfaisant 
comme je peux , ou de ma bourse, ou de 
mon corps , elle ose ne pas me donner à 
l'instant ce que je suis en droit d'exiger ; elle 
seule offense la nature en refusant ce qui 
peut obliger son prochain; je ne l'outrage 
point , moi , en proposant d'acheter d'elle 
ce qui m'en convient > et de payer ce qu’eiie 
me cède au prix qu’elle peut désirer. Eh , 
non, non, encore une fois, la chasteté n'est 
point une vertu , elle n’est qu'un mode de 
convention , dont la première origine ne 
fut qu’un rafinement de libertinage; elle 
n'est nullement dans la nature , et une 
fille * une femme ou un garçon qui ac- 
corderait ses faveurs au premier venu , qui 
se prostituerait effrontément en tous sens , 
en tous lieux , à toute heure , ne commet- 
trait qu'une' chose contraire, j'en conviens, 
aux usages du pays qu'habiterait peut- 
être cet individu ; mais il n'offenserait en 
quoi que ce puisse être, ni son prochain qu'il 
servirait bien plutôt que de l'outrager , ni la 
nature aux desseins de laquelle il ne fait 
que complaire en se livrant aux demie rs- 
excès du libertinage. La continence , soyea 
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en bien certains , n’est que la vertu des 
sots et des enthousiastes ; elle a beaucoup 
de dangers, aucuns bons effets : elle est aussi , 
pernicieuse aux hommes qu’aux femmes : 
elle est nuisible à la santé , en ce qu'elle 
laisse corrompre clans les reins une semence 
destinée à être lancée au dehors comme toutes 
les autres sécrétions ; la corruption la plus 
Affreuse des moeurs , en un mot , a înfi- 
aiment moins d'inconvéniens , et les peuples 
les plus célèbres de la terre > ainsi que 

les hommes qui l’ illustrèrent le plus , furent 

* 

incontestablement les plus débauchés* La 
communauté des femmes est le premier vœu. 
de la nature , elle est générale dans le 
inond e , les animaux nous en donnent Texein- 

, 1 1 * S i 

pie ; il est absolument contraire aux inspira- 
tions de cette agente universelle , d’unir un 
homme avec une femme, comme en Europe,. 

•3 * ' 

et une femme avec plusieurs hommes , 
comme dans certains pays de TAffrique , 
ou un homme avec plusieurs femmes % 
comme en Asie et dans la T iirquie d’Europe; 
toutes ces institutions sont révoltantes, elles 
gênent les désirs , elles contraignent les 
humeurs , elles enchaînent les volontés , et 
de toutes ces infâmes coutumes , il ne peut 
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résulter que des malheurs. O vous ! qui vous 
mêlez de. gouverner les hommes * gardez- 
vous de lier aucune créature. Laissez-la faire, 
ses arrangemens toute seule , laissez-la se 
chercher elle-même ce qui lui convient , et 
vous vous appercevrez bientôt que tout 
n’en ira que mieux. Quelle nécessité y 
a-t-il donc , diront tous les hommes raison- 
nables , que le besoin de perdre un pen de 
semence me lie à une créature que je nat- 
terai jamais ; de quelle utilité peut-il être . 
que ce même besoin enchaîne à moi cent 
infortunées que je ne connais seulement 
pas 1 Pourquoi faut-il que ce même besoin 
avec quelque différence pour la femme , 
l’assujetisse à une contrainte, et à un escla- 
vage perpétuel? Eh quoi , cette malheureuse 
fille brûle de tempérament, le besoin de se 
rassasier la consume , et vous allez , pour 
la satisfaire , lier son sort à celui d’un 
homme... peut-être fort loin du goût de ces 
plaisirs , et qui, on ne la verra pas quatre 
fois dans sa vie , on ne se servira d elle 
que pour la soumettre à des plaisirs dont 
le partage deviendra impossible a cette jeune 

personne. Quelle injustice de part et d’autre > 

et comme elle est évitée en abrogeant vq$ 
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ridicules mariages, en laissant les deux sexes 
libres de se chercher et de se trouver réci- 
proquement ce qu’il leur faut Quel bien éta- 
blissent les mariages dans la société ? bien 
loin d’en resserrer les nœuds , ils les brisent ; 
lequel , selon vous , paraît le plus uni , ou 
d’une seule et même famille, comme le serait 
alors chaque gouvernement de la terre , 
ou de cinq ou six millions de petites^, dont 
les intérêts, toujours personnels, divisent né- 
cessairement l’intérêt général , et le com- 
battent perpétuellement Quelle différence 
d’union*,.,, de tendresse entre tous les 
Lommes , si tout également , frères , pères , 
mères , époux , en cherchant à se com- 
battre ou à se nuire , nuisaient ou com- 
battaient, alors ce qu’ils auraient de plus cher ; 
3nais cette universalité , direz-vous , affai- 

f \ Æ 

bliraient les liens ; il n’y en aurait plus a 
force d’en avoir. Eh; qu’importe ! il vaut 
bien mieux qu'il n’y en ait d’aucune espèce 
que d ? en avoir, dont le but. ne peut être que 
de troubler ou que de nuire. lettons un 
coup-d’ceil sur l’histoire. Que seraient de- 
venus les ligues , les différé ns partis qui 
ont déchiré la France , parce que chacun 
suivait sa famille , et s’unissait à elle pour 
combatre , que tout cela , dis-je , serait-il 
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devenu , s’il n’y eut eu qu’une seule famille 
en France ;! cette famille se serait-elle di- 


visée par troupes pour se combatre récipro- 
quement , pour adopter , les unes le parti, 
d’un tyran , les autres le parti contraire. 
Plus d’Orléanais contre les Bourguignons , 
plus de Guises contre les Bourbons , plus 
de toutes ces horreurs qui ont déchiré la 
France , et dont Punique objet était Por- 
gueil et l’ambition des familles. Ces pas- 
sions s’annéantissent avec l’égalité que je 
propose ; elles s’oublient avec la destruc- 
tion de ces liens ridicules appelés mariages ; 
plus qu'une vue , plus qu’un projet , plus 
qiPnn désir dans l’état ; vivre heureux en- 
semble , et défendre ensemble la patrie. 
Il est impossible que la machine subsiste 
long-téms avec les usages adoptés jusqu’à ce 
jour. Les richesses et le crédit s’étayant , se 

cherchant sans cesse, il y aura nécessairement 

* \ * ^ 1 

avant un siecle une portion de l’état si puis- 
sante et si riche quelle culbutera l’autre , 
et voilà encore la patrie désolée (r). 


(0 11 faut observer que les mémoires de 
Justine et , ceux de sa sœur étaient écrits 

avant la révolution* 
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Que l’on y réfléchisse bien, on verra que tous 

* ' 4 

les troubles iront jamais eu d autres causes* 

_ " p 

Une puissance sourdement accrue a toujours 
fini par essayer de culbuter l'autre , et elle 
y a réussi. Que d'obstacles levés , que d’in- 
convenions prévenus , en abolissant les ma- 
riages ; plus de chaînes abhorrées , plus de 
repentirs amers , plus aucuns des crimes t 
fruits de ces abus monstrueux, puisque c’est 
la loi seule qui fait le crime, q£ que le 
crime tombe dès que la loi n existe plus. 
Aucune cabale dans l'état, plus d’inégalité 
choquante de fortune ; mais les en fa ns... la 
population ?... C’est cela que nous allons 
traiter. 

Nous commencerons par établir un fait 
auquel nous croyons difficile de répondre. 
C’est que pendant l’acte de la jouissance, as- 
surément, t’on s’occupe fort peu de la créa- 
ture qui peut en résulter : celui qui serait 
assez bête pour y penser aurait assurément 
3a moitié moins de plaisir que celui qui ne 
s’en occupe pas. C’est un ridicule outré , 
sans doute , ou de ne voir une femme que 
dans cette idée , ou que de concevoir même 
cette idée en la voyant. C’est à tort que l’on 
suppose que la propagation est une des loix 




/ 


31 V L I E T T E, ri® 

de la nature , notre seul orgueil nous a fait 
imaginer cette sottise» La nature permet la 
propagation ; mais îl faut bien se garder do 
prendre sa tolérance pour un ordre. Elle n a 
pas le plus petit besoin de la propagation * 
et la destruction tota e de la race , qui de- 
viendrait le plus grand malheur du refusée 
la propagation , l’affligerait si peu qu elle n en, 
interromprait pas plus son cours que si 1 es- 
pgçg entière des lapins ou des lièvres venait 
à manquer sur notre globe. Ainsi, nous ne 
la servons pas plus en propageant, que nous 
ne l’offensons en ne propageant pas. Soyons, 
bien persuadé, que cette intéressante propa- 
gation, que notre orgueil érige sottement en 
vertu , devient , relativement aux ioix de la 
nature , la chose la plus inutile et qui doit 
le moins nous inquiéter. Deux êtres de sexe 
différent , que l'instinct du plaisir rapproche , 
doivent donc s'attacher à goûter le plaisir una- 
nï m ement dans toute l’étend ue qu’i I peut avoir, 
et y mettre tant pour son augmentation que 
pour son' amélioration , toutes les recherches 
qui peuvent dépendre d’eux , puis se moquer 
absolument des suites , et parce que ces suites 
ne sont nullement nécessaires, parce que 
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la nature s’en embarrasse on ne sauront 
moins (0* 

À l’égard du père, il devient totalement 
dégagé du soin de cette progéniture, si elle 
a lieu. Et comment pourrait-il s’en inquiéter 
avec la communauté que je suppose? Un peu 
de semence jeté par lui dans une matrice 
commune où ce qui, peut germer germe , 
ne peut lui devenir une obligation de pren- 
dre soin de l’embryon germé } et ne peut pas 
plus lui imposer de devoirs envers cet em- 
bryon qu’envers celui de l’insecte que ses 
excrémens déposés au pied d’un arbre au- 


O homme î tu crois faire un crime contre 
]a nature, quand tu t’opposes à la propa- 
gation , ou quand tu la détruis , et tu ne 
songes pas que la destruction de mille fois 
de dix millions de ibis autant d’hommes qu’il 
y en a sur la surface de la terre , ne coû- 
terait pas une larme à cette nature, et Rap- 
porterait pas la plus petite altération à la 
régularité de sa marche ; ce n’est donc pas 
pour nous que tout a été fait , puisque , 
n’existassions - nous même pas , tout exis- 
terait également. Que sommes-nous donc 
aux yeux de la nature? et comment pouvons-? 
nous nous estimer autant l 
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raient fait éclore quelques jours après ; c’est 
dans Fun et dans l’autre cas de la matière 
dont le besoin otage de se débarasser > et 
qui devient ce quelle peut, La femme seule , 
dans le cas supposé , devient maîtresse de 
l’embryon ; comme unique propriétaire de 
ce fruit plaisamment précieux , elle en peut 
donc entièrement disposer a son gré , le dé- 
truire au fond de son sein, s’il la gène, ou 
après qu’il estné, si l’espèce ne lui convient 
pas, et dans tous les cas , l’infanticide ne 
peut jamais lui être défendu. C’est un bien 
entièrement à elle , que personne ne réclame , 
qui n’appartient à personne , dont la nature 
n’a' aucun besoin , et que , par conséquent , 
ellepeut ounourrir ou étouffer si elle vent. Eh? 
ne craignons pas de manquer d’hommes; il 
y aura plus que l’on ne voudra de femmes 
envieuses d’élever le fruit qu’elles portent; 
et vous aurez toujours plus de bras qu’il ne 
vous en faudra pour vous défendre, et pour 
cultiver vos terres. Formez, pour lors , des 
écoles publiques , où les enfans soient élevés 
dès qu’ils n’ont plus besoin du sein de leur 
mère ; que , déposés là cofnme enfans de 
Vétat, ils oublient même jus qu’au nom de cette 
mère , et que, s’unissant ensuite yulgivague- 
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ment à leur tour , ils fassent comme leurs 

Voyez » d'après ces principes , ce qu'est 

maintenant l'adultère, et s'il est possible ou 

■ 

vrai qu’une femme puisse faire mal en se li- 
vrant à qui bon lui semble. Voyez si tout ne 
subsisterait pas également , même avec l’en- 
tière destruction de nos loix. Mais , d'ailleurs , 
sont-elles générales, ces loix; tous les peu- 
ples ont-ils le même respect pour ces liens 
absuides? Faisons un examen rapide de ceux 
qui 1 es ont méprisés. 

En Laponie, en Tartane, en Amérique, 

c'est lin honneur que de prostituer sa femme 
à un 




n 
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lis ont des Assemblées particu- 
lières de déoauche, ou ils contraignent leurs 
es à se livrer au premier venu , devant 

eux. 

L 3 a à u It è r e é fiai tp ub liquein enta utorisé chez 

. Les R 
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ns se prêtaient mutuel- 
s. Caton prêta la sienne 
ius qui désirait une femme fé- 


Çook découvrit une société à Otlxaïti ou 
toutes les femmes se livrent indifféremment 
a tous les hommes de rassemblée» Mais si 
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Tune d’elles devient enceinte» Tenfant est 
étouffe au moment de sa naissance » tant il 

v 

est vrai qu’il existe des peuples assez sages 
pour sacrifier à leurs plaisirs les loix futiles 
de la population* Cette même société r a 
quelque différence prés, existe à Constanti- 
nople (i). J ; r 

Les nègres de la côte de Poivre et de Kio- 

o - 

gabar prostituent leurs femmes à leurs pro- 
pres enfa ns. • ' f 

ZÎDffha, reine d’Angele , avait fait une loi 


qui établissait la e u Igî s> a? uîbihté des femmes. 
Cette même loi leur enjoignait de se garantir 
de grossesse, sous peine d etre pilées dans un 
mortier ; loi sévère, mais utile , et qui doit 
toujours suivre la défense des liens et la 

communauté , afin de mettre des bornes à 

, * 1 
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(i) Elle a lieu en Perse. Les Brames se 
réunissent également entrg eux , et se livrent 
réciproquement leurs femmes, , leurs filles , 
et leurs sœurs. 

Chez les anciens Bretons , huit ou dus 
maris se rassemblaient , et mettaient leurs 
femmes en commun ; les intérêts , les partis 
différons s’opposent chez nous à ces trafics, 
délicieux. Quand serons - nous donc assez 
philosophe* pour les établir l 
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une population dont la trop grande abon- 
dance pourrait devenir dangereuse. 

Mais on peut tarir cette population par des 
moyens plus doux ; ce serait en accordant 
des honneurs et des récompenses au sapho - 
tisme , à la sodomie , à l’infanticide , comme 
Sparte en décernait au vol . Ainsi la balance 
s’égaliserait sans avoir besoin, comme à An- 
gole ou à Formose , d’écraser le fruit des 
femmes dans leur propre sein. 

En France , par exemple , où la popula- 
tion est beaucoup trop nombreuse, en éta-, 
blissant la communauté dont je parle , il 
faudrait fixer le nombre des enfans ; faire 
impitoyablement noyer tout le reste; et , 
comme j e viens de le di re , vénérer les amours 
illégitimes entre sexes égaux. Le gouverne- 
ment , maître alors et de ces enfans et de leur 

k 

nombre , compterait nécessairement autant 
de défenseurs qu’il en aurait élevés, et l’état 
n’aurait point, par grandes villes, trente 
mille malheureux à soulager dans des teins 

* J ^ 

de disette- C’est pousser trop loin le respect 
pour un peu de matière fécondée , que. 
d’imaginer qu’on ne puisse pas , quand il 
en est besoin , le détruire ayant terme ou 

même beaucoup après. 
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II y a , à la Chine , une société pareille à 
celles cTOtaïti et de Constantinople. On les 
appelle les Maris, commodes, lis n'épousent 
de filles qu'à condition quelles se prostitue- 
ront a d'autres * leurs maisons est 1 asile d*_. 
toutes les luxures. Ils noient les enfans qui 

naissent de ce commerce. 

Il existe des femmes au Japon, qui, quoi- 
que mariées , se tiennent avec 1 agrément île 
leurs époux ,aux environs des temples et des 
grands chemins , le sein découvert comme 
les courtisanes d'Italie , et sont toujours prêtes 
à favoriser les désirs du premier venu. 

On voit une pagode à Cambaye , lieu de 
pèlerinage , où toutes les femmes se rendent 
avec la plus grande dévotion ; là , elles se 
prostituent publiquement sans que leurs 
maris y trouvent à redire. Celles qui ont 
amassé une certaine fortune à ce métier , 
achètent , avec cet argent , de jeunes es- 
claves qu'elles dressent au même usage , et 
qu'elles mènent ensuite à la pagode pour se ■ 
prostituer à leur exemple (t). 


(i^ Voyez le 6 e . volume des cérémonies 
religieuses s pag. 3oo* 
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» Un mari t au Pégu , méprise souveraine- 
ment les premières faveurs de sa femme ; il 
les fait prendre par un ami , souvent même à 
l’étranger qu’il considère; mais il n’en fe- 
rait pas de même pour lès prémices d’un 
jeune garçon. Cette jouissance est, pour les 
liabitans de ces pays, la plus délicieuse de 
toutes. 

Les indiennes de Dariens se prostituent 
au premier venu. Si elles sont mariées, l’é- 
poux se charge de l’enfant : si elles sont 
filles , ce serait un déshonneiird’être grosses , 
et elles se font alors avorter, ou prennent, 
dans leur jouissance , des précautions qui 
les délivrent de cette inquiétude. 

Les prêtres de Cuinane ravissent la fleur 
des jeunes mariées ; répoux n’en voudrait 
pas sans cette cérémonie préalable. Ce pré- 
cieux bijou n’est donc qu’un préjugé natio- 
nal , ainsi que tant d’autres choses sur les- 
quelles nous ne voulons jamais ouvrir les 
yeifcf. 

Combien de teins la féodalité usa-t-elle 
de ce droit dans plusieurs provinces de 
l’Europe, et particulièrement en Ecosse? 
Ce sont donc des préjugés que la pudeur...** 
que la vertu..... que Tadultère. 
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Il s'en faut bien que tous les peuples aient 
egalement estimé des prémices. Plus une 
fille, dans ''Amérique septentrionale, avait 
eu devantures galantes, plus elle trouvait 
d'époux qui la recherchaient. On n'en vou- 
lait point si elle était vierge : c’était unê 
preuve de son peu de mérite. 

Aux îles Baléares * le mari est le dernier 
qui jouisse de sa femme : tous les par en s f 
tous les amis le précédent dans cette céré-? 
moule ; il passerait pour un homme fort 
malhonnête s'il s'opposait à cette préroga- 
tive. Cette même coutume s’observait en 


Irlande , et chez les Nazaméens , peuple de 
FEgypte ; après le festin * réponse nue al- 
lait se prostituer à tous les convives, et re- 
cevait un présent de chacun. 


Chez les Messagetes , toutes les femmes 
étaient en commun : lorsqu’un homme en 
rencontrait une qui lui plaisait, il la faisait 
monter sur son charriot, sans qu’elle put 
s’en défendre ; il 'suspendait ses armes au 
timon, et cela suffisait pour empêcher les* 
autres d’approcher. 

Ce ne fut point en faisant des loix de ma- 
riage, mais en établissant , au contraire, la 
parfaite ‘Communauté des femmes , que les 


1 

■ 

* 


peuples du Nord furent assez puissatis pour 
culbuter trois ou quatre fois l’Europe» et 
l’inonder de leurs émigrations. ; ' 

Le mariage est donc nuisible à la popu- 
lation, et Funivers rempli de peuples qui 
l’ont méprisé. Il est donc contraire au bon- 
heur des individus , aux vœux de la nature, 
et généralement à toutes les institutions oui 
peuvent assurer la félicité de l’homme sur Ja 
terre. Or, si c’est l’adultère qui le pulvérise , 
l’adutère qui détruit ses îoix , l’adutèré qui 
rentre si énergiquement dans celles de la 
nature , l'adultère pourrait donc bien , au 
lieu d’être un crime , facilement passer pour 

v % 

une vertu. 

O tendres créatures , ouvrages divins , 
créées pour les plaisirs de l’homme, cessez 
de croire que vous ne soyez faites que pour 
la jouissance d’un seul ; foulez aux pieds , 
sans nulle frayeur , ces liens absurdes qui , 
vous enchaînant dans les bras d’un époux , 
nuisent au bonheur que vous attendez de 
l’amant qui vous est cher ; songez que ce 
n’est qu’en lui résistant que vous outragez 
la nature; en vous formant le plus sensible, 
le plus ardent des sexes, elle gravait dans 
vos cœurs le désir de vous livrer à toutes 
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vos passions. Vous indiquait-elle de vous cap- 
tiver à un seul homme , en vous donnant la 
force d’en lasser quatre ou cinq de suite ? 

Méprisez les vaines loix qui voustyrannisent 9 
elles ne sont F ouvrage que de vos ennemis , 
sitôt que ce n’est pas vous qui les avez faites : 
dès qu'il est sûr que vous vous seriez bien 
gardé de les approuver , de quel droit pré- 
tendrait-on vous y astreindre ! Songez qu’il 
n’est qu’un âge pour plaire , et que vous 
verserez ^ dans votre vieillesse , des larmes 
bien cruelles , si vous! avez passe sans jouir « 
et quel fruit recueillerez-vous de cette sa- 
gesse , quand la perte de vos charmes ne 
vous laissera plus prétendre à nuis droits l 
L’estime de votre époux , quelle faible con- 
solatiôn ï quels dédommagemens pour de tels 
sacrifices ! Qui, d’ailleurs, vous répond de 
'son équité! qui vous dit que votre constance 
lui soit aussi précieuse que vous l’imaginez ? 

Vous voilà donc réduites à votre propre or- 
gueil. Ah ! femmes aimables, la plus mince 
des jouissances que donne un amant , vaut 
mieux que celles de soi-meme 1 ce sont de 
pures chimères que toutes ces .jouissances 
isolées; personne n’y croit; personne ne 
s’en doute ; personne ne vous en sait gré » 
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et toujours destinées à être victimes, vous 

mourez celles du préjugé, au lieu de Pavoir 

été de Pain o ux. Servez-le , jeunes beautés , 

servez-le donc sans crainte , ce Dieu char-* 

« 

ma nt , qui vous créa pour lui ; c’est au pied 
de ses autels , c’est dans les Iras de ses sec- 
tateurs que vous trouverez la récompense 
des petits chagrins que vous fait- éprouver 
une première démarche : songez qu’il n’y 
a que celle-là qui coûte; elle n’est pas 
plutôt faite que vos yeux se dessillent; ce 
n est plus la pudeur qui colore de roses vos 
joues fraîches et blanches , c’est le dépit 
d'avoir pu respecter une minute le frein mé- 
prisable dont l'atrocité des p a rens ou la ja- 
lousie des époux osa vous lier un seul jour. 

Dans l'état cruel où les choses sont , et 

* ; 

c est ce qui doit faire la seconde partie de 
mon discours ; dans cet état de gêne affreux-, 
.dis-je , il ne reste plus qu’à donner aux 
femmes quelques conseils sur la manière de 
se conduire, et qu’à examiner si réellement 
il résulte un inconvénient de ce fruit étran- 
ger que se trouve contraint d’adopter le 

* mari. 

» - . i _ - * * v 

• Voyons, d^abord, si ce n’est pas une vaine 
chimère poitr un m^ri , que de placer son. 
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lionneur et sa tranquillité dans la conduite 
d’une femme. 

L’honneur! et comment un autre être que 
nous , peut-il donc disposer de nôtre hon- 
neur l Ne serait-ce pas ici un moyen adroit 
que les hommes auraient employé pour ob- 
tenir davantage de leurs femmes , pour les 
enchaîner plus fortement à eux l Eh quoi! 
il sera permis à cet homme injuste de se li- 
vrer luwnême à toutes les débauches qui lui 
plairont , sans entamer cet honneur frivole; 
et cette femme qu’il néglige , cette femme 
vive et ardente dont il ne contente pas 
le quart des désirs , le déshonore en ayant 
recours à un autre ; mais ceci est positive- 
ment le même genre de folie que celui de 
ce peuple , oîi le mari se met au lit quand, 
la femme accouche. Persuadons-nous donc 
que notre honneur est à nous , qu il ne peut 

jamais dépendre de personne 5 et qu'il y a 
de 1 extravagance à imaginer que jamais les 
fautes des autres puissent y donner la moin- 

\ J * p 

dre atteinte. 

Si donc il devient absurde d’imaginer qu’il 
puisse résulter pour un homme du déshon- 
tieur de la conduite de sa femme , quel 
autre chagrin pouvez-vous prouver qu’il 

’h ’ ' % V : ... 
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puisse en revenir ? De deux choses Tune ; 
ou cet homme aime sa femme , ou il ne l’aime 
point ; dans la première hipotlièse , dès 
qu’el Le lui manque , c’est qu’elle ne Faime 
plus ; or dites-moi , si la plus liante de 
toutes les extravagances t n’est pas d’auner 
quelqu’un qui ne nous aime plus l L’homme 
dont il s’agit doit donc dès ce moment cesser 

d’être attaché à son épouse > et dans cette 

■ 

supposition , l’inconstance doit être parfai- 
tement permise à cette épouse. Si c’est le 
second cas , et que n’aimant plus sa femme , 
l’homme ait donné lieu à cette inconstance» 
de quoi peut -il se plaindre l il a ce qu’il 
mérite , ce qui devait nécessairement lui 
arriver , en se comportant comme il le fait; 
il commettrait donc la plus grande injustice 
en s'en plaignant , ou le trouvant mauvais ; 
p’a t~il pàs dix mille objets de dédomage- 
ment autour de lui Eh î qu’il laisse s’amu- 
ser en, paix cette femme , assez malheureuse 
déjà, d’être obligée de se contraindre , pen- 
dant que lui n’a besoin d’aucun voile , et 
qu’aucune opinion ne le condamne. Qu’ il la 
laisse goûter tranquillement des plaisirs qu’il 
ne peut plus lui procurer , et sa complai- 
sance peut encore lui faire une amie, d’une 
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femme.... outragée par des procédés contrai- 

4 f - . r 

res ; la reconnaissance alors fera ce que le 
cœur n avait pu opérer ; la confiance naîtra 
d’elle-même > et tous deux parvenus au dé- 
clin de l’âge, se dédommageront ensemble 
dans le sein de l'amitié de ce que leur 
aura refusé çamoiir* 

r 

Epoux injustes , cessez donc de tourmen- 
ter vos femmes si elles vous sont infidelles ; 
ah ! si vous voulez-bien vous examiner, vous 
vous trouverez toujours le premier tort , et 
ce qui persuadera le public que ce tort est 
véritablement toujours de votre côté , c’est 
que tous les préjugés sont contre l’inconduite 
des femmes , c’est qu’elles ont , pour être 
libertines , une infinité de liens à franchir , 
et qu’il n’est pas naturel qu’un sexe doux et 
timide en vienne-là sans, d’excellentes rai- 
sons. Mon liipothèse est-elle fausse l L’é- 
pouse seule est-elle coupable ? Eh ! qu’iin* 
porte au mari ? Qu’il serait dupe de mettre 
là sa tranquillité. Éprouve-t-il des sottises: 
de sa femme , quelques peines physiques ? 
Hélas non. Elles sont toutes imaginaires , il 
ne se fâche que d’une chose qui 1 honorerait 
à cinq ou six cent lieues de Paris. Qu’il foule 
aux pieds le préjugé , pense-t-on aux tortg 
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•de rhimen au sein des plaisirs de la luxure t 
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voilà lès plus sensuels de tous , qu’il s’y li- 
vre , et toutes les. fautes de sa femme se- 

f 

ront bientôt oubliées. 


C’est donc ce fruit.... ce fruit qu’il n’a 
point semé , et qu’il lui faut pourtant re- . 
cueuillir ; voilà donc ce qui fait sa désola- 
tion ? Quelle enfance ! deux choses se pré- 
sentent ici ; ou vous vivez avec votre femme , 

# 

quoiqu’infidelle , de manière à vous donner 
des héritiers , ou vous n’y vivez pas ; ou 
vous y vivez comme certains époux liber- 
tins de manière à être sûrs que le fruit n’est 
pas de vous. N’ayez point de frayeur dans 
ce dernier cas-ci > votre femme est assez line 
pour ne pas vous donner d * enfahs 3 laissez- 
la faire , vous n’en aurez pas ; une telle 
gaucherie ne sera jamais hazardée par une 
femme assez adroite pour oonduire une in- 
trigue. Dans l’autre cas, dès que vous tra- 
vaillez comme votre rival à la multiplica- 
tion de l’espèce , qui peut vous assurer que 
le fruit ne vous appartient pas , il y a au- 
tant à parier pour que contre , f et c’est une 
extravagance à vous de ne pas adopter le 
parti rassurant ; ou cessez entièrement de 

vsoir votre feiume , sitôt que vous lui soup- 
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Contiez une intrigue , ce qui est la plus 
sin e et la meilleure façon de la jouer , ou 
si vous continuez à cultiver le même jardin 
que son amant , n’accusez pas celui-ci plu- 
tôt que vous, d avoir semé le fruit qui 
germe ; voilà donc les deux objections ré- 
pondues ; ou vous n'aurez sûrement point d’en- 
fans , ou si vous en avez , if y a autant à parier 
q’i’üs vous appartiennent qu’à votre rival ; 
il y a meme en faveur de cette dernière 
opinion une probabilité de plus , c’est l’en- 
vie que votre femme doit avoir de couvrir 
son intrigue par une grossesse , ce qui , 


I 1 


soyez en bien sur , lui fera faire tout au 

— 1» «■ 

inonde pour y parvenir avec vous , parce 
quil est constant qu’elle ne sera jamais plus 
tranquille , que quand elle vous aura vu 
mettre le heaume sur le mal , et qu’elle 
retirera de ce procédé là certitude de pou voir 
désormais tout bazarder avec son amant. Vo- 
tre inquiétude sur cela est donc une folie , 
1 enfant est à vous , soyez en certain ; votre 
femme a Je plus grand intérêt à ce qu’il 
vous appartienne , vous y avez d’ailleurs 
travaillé. Eh bien, de ces deux raisons réu- 
nies , arrive à vous la certitude de ce que 
vous desirez savoir ; l’enfant est à vous , cela 
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est clair , et il y est par le même calcul 
qui doit faire parvenir au but celui de deux 
coureurs payés pour y arriver le premier , 
lorsque son camarade ne gagne rien à la 
même course. Mais supposons un instant 
qu'il ne soit pas de vous : que vous importe 
dans le fait? Vous voulez un héritier» le 
voilà C’est l’éducation qui donne le sen- 
timent lilial , ce n’est pas la nature. Croyez 
que cet enfant désabusé par rien , d’être 
votre fils , accoutumé à vous voir , à vous 
nommer , à vous chérir comme son père , 
vous révérera , vous aimera tout autant et 

peut-être plus que si vous aviez coopéré à 

* 

son existence ; il n y aura donc plus en vous 
que l’iinagination de malade ; or rien ne 
se guérit facilement comme ces maux ; 
donnez à cette imagination une secousse 
plus vive , agitez-la par quelque chose qui 
ait plus d’empire » plus d’activité sur elle * 
vous l’assouplirez bientôt à ce que vous 
voudrez , et sa maladie se guérira. Dans tous 
les cas ma philosophie vous offre un moyen. 
Rien n’est à nous autant que nos'enfans ; 
on vous donne celui-là , il vous appartient 
encore mieux ; il n’y a rien de si bien à noni 
que ce qu’on nous donne. Usez de vos droits , 
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et souvenez-vous qu’un peu de matière or- 
ganisée , soit qu’elle nous appartienne , on 
qu’elle soit la propriété des autres , est bien 
peu chère à la nature qui nous donna dans 
tous les teins le pouvoir de la désorganiser 
à notre gré. 

A vous maintenant» épouses charmantes > 
à vous la leçon » mes amies. J’ai tranquillisé 
l’esprit de vos maris » je leur ai appris à 
ne se fâcher de rien avec vous ; je vais ù 
présent vous instruire dans Fart de les trom- 
per adroitement , mais je veux vous faire 
frémir avant ; je veux exposer à vos yeux 
le tableau sinistre de toutes les peines im- 
posées à Tadultère » autant pour vous faire 
voir qu’il faut que le prétendu délit donne 
de grands plaisirs , puisque tous les peuples 
le traitèrent avec tant de rigueur, que pour 
que vous ayez à rendre grâce au sort du 
bonheur que vous avez d’être nées sous un 
gouvernement doux , qui s’en rapportant de 
votre conduite à vous-même , ne vous im- 
pose d’autres peines, si cette- conduite n’est 
pas bonne , que la honte frivole de vous 
déshonorer les premières.... Charmes de 
plus, convenez-en , pour la plus grande 

H ' 

partie d’entre vous. 
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Une I oi de l'empereur Constance con- 
damnait l’adultère à la même peine que le 
parricide , c’est-à-dire , à être. brûlée vive, 
ou cousue dans un sac et jetée dans la mer : 
il ne laissait pas même à ces malheureuses , 
la ressource de l'appel quand elles étaient 
convaincues. 

Un gouverneur de province avait exilé 
une femme coupable d’adultère ; l’empereur 
Majorien trouvant la punition trop légère s 
chassa cette femme de l'Italie , et donna la 
permission de la tuer , à tous ceux qui la 
rencontreraient. 

Les anciens danois punissaient l'adultère 
de mort, tandis que hhomicide ne payait 
qu'une simple amende; ils le croyaient donc 
un bien plus grand crime* 

Les Mogols fendent une femme adultère 
en deux avec leurs sabres* 

Dans le. royaume de Tunquin , elle est 
écrasée par un éléphant. 

A Siam , c est plus doux ; on 1/l livre à 
F éléphant même ; il en jouit dan^une ma- 
chine préparée exprès et dans laquelle il 
croit voir la représentation de sa femelle. 
La lubricité pourrait bien avoir inventé ce 
supplice-là. 


\ 
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Les anciens Bretons en cas pareils , et 
peut-être dans les mêmes vues , la faisaient 
expirer sous 1 es verges. 

Au royaume de Louango , en Afrique ; 
elle est précipitée avec son amant , du haut 
d’upc montagne escarpée. 

Dans les Gaules , on les étouffait dans la 
boue, et Ton les couvrait de claies, 

À Juida, le mari lui-même condamnait 
sa femme , il la faisait exécuter sur-le-champ 
devant lui , s’il la trouvait coupable, ce qui 
devenait extrêmement commode pour les 
maris las de leurs femmes. 

Dans d autres pays , il reçoit des Ioix i le 
pouvoir de l’exécuter de sa propre main , 
s’il la trouve en faute. Cette coutume était 

*• , A 

principalement celle des Goths (i)* 

Les Miamis coupaient le nez à la femme 
adultère ; les Abyssins la chassaient de leurs 

maisons couverte de guenilles. 

\ * 

Les sauvages du Canada lui cernaient la 


(i) Telle est la meilleure et la plus sage 
de toutes les loix, sans doute ; un délit sourd 
doit être puni sourdement , et la vengeance 
n’en doit jamais appartenir qu’à celui qu'il 
outrage. . . 
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tête en rond , et lui enlevaient une bande 

, l - . , î‘H 

de peau. 

Dans le Bas-Empire , la femme adultère 
était prostituée à tous les passans. 

A Diarbeck , la criminelle était exécutée 
par sa famille assemblée , et tous ceux qui 
entraient devaient lui donner un coup de 
poignard. 

Dans quelques provinces de Grèce où ce 
crime n’étai t pas autorisé comme à Sparte , 
tout le monde pouvait impunément tuer une 
femme adultère. 

Les Guaux-Toüiams , peuple d’Amérique, 
amenaient l’adultère aux pieds du cacique f 
et là elle était coupée en pièce , et mangée 
par les témoins. 

Les Hottentots , qui permettent le parri- 
cide , le matricide et l'infanticide , punis- 
sent Tad altère de mort ; ! enfant lui-même» 
devient , sur un tel fait * le délateur de sa 
mère (i). 

O femmes voluptueuses et libertines l si 
ces exemples ne servent , ainsi que je l’ima- 
gine , qu’à vous enflammer davantage , parce 

(i) Toutes ces loïx ne sont le fruit que 
de l’drffueil et de la luxure. 
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qne Tespoirqueïe crime es t£Ûr> est toujours 
un plaisir de plus pour des tetes organisées 
comme les vôtres , écoutez mes leçons , efe 
profitez-en ; je vais dévoiler à vos yeux las- 
cifs toute la théorie de Tadultère c 

Ne cajolez jamais tant votre mari , que 
quand vous avez envie de le tromper. 

S’il est libertin , servez ses désirs , sou- 
mettez-vous à ses caprices, flattez toutes ses 
fantaisies , ofFrez-lui meme des objets de 
luxure. Ayez d'après ses fantaisies 9 ou de 
jolies filles, ou dé jolis garçons près de vous, 
fournissez -les lui. Enchaîné par la recon- 
naissance, il n'osera jamais vous faire de re- 

#■ i 

proches; que vous objecterait-il d'ailleurs que 
vous puissiez à l’instant rétorquer contre lui ? 

Vous avez besoin d'une confidente ; vous 
risquez de vous perdre , en agissant seule : 
prenez avec vous une femme sure , et ne 
négligez rien pour la lier à vos intérêts et 
au service de vos passions ; payez-la bien 

sur-tout, 

* 

Faites- vous satisfaire plutôt par des gens 
a gages , que par un amant ; les premiers 
vous serviront bien et secrètement ; les au- 
tres tireront vanité de vous , et vous dés- 
honoreront , sans vous donner de plaisir. 
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Un laquais, un valet -tj^ehamb ré v ,un 
secrétaire , tout cela ne marqfao pas dafts le 
monde ; un petit-maître affiche , et vous 
voila péri ues , souvent pour n’avoir été que 
ratées, 

b 

Ne faites jamais d enfans ; rien ne donne 
moins de plaisir; les grossesses usent la 
santé , gâtent la taille, .flétrissent les appas, 
et c’est toujours Pincertitude de ces evéne- 
anens qui donne de l’humeur à un mari. Il 
est mille moyens de les éviter, dont le meil- 
leur est de foutre en cul; faites-vous branler 
le clitoris pendant ce teins , et cette manière 
de jouir vous donnera bientôt mille fois plus 
de plaisir que 1 autre : vos fouteurs y gagne- 
ront sans doute* le mari nes’apperceyra de 
rien , et vous serez tous contens. 

Peut-être votre époux vous proposera-t-il 
la sodomie de lui -même ; alors fai tes- vous 
Valoir ; il faut toujours avoir Pair de refuser 
ce qu on desîre ; si dans la frayeur des en- 
cans vous e tes obligées de Py amener , vous^ 
même , excusez-vous sur la crainte où vous 
«mes de mourir en accouchant ; soutenez 
qu une de vos amies vous a dit que son 
époux s’y prenait ainsi avec elle ; une 
laite à ces plaisirs, n’employez qu'eux avec 
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vos amans , voilà des ~ lors la moitié des 
soupçons dissipée * et votre tranquillité bien 
établie sur tout ce qui tient aux grossesses» 

JF ai te s épier les démarches de votre tyran ; 
il ne faut jamais avoir de surprises à crain- 
dre , quand on veut jouir avec délices. 

Si jamais pourtant vous étiez découvertes, 
au point de ne pouvoir plus nier votre con- 
duite , jouez le remords , redoublez de soins 
et d’attentions avec votre mari : si vous aves 
préalablement gagné son amitié , par des 
complaisances et des égards , il reviendra 
bientôt ; s’il s’obstine , plaignez-vous la pre- 
mière ; il n*est pas que vous ne possédiez 
son secret; menacez-le de le divulguer ; et 

O ' - 

c’est pour avoir toujours sur lui cet empire» 
que je vous recommande d’étudier ses goûts 
et de les servir dès les commencement de- 
votre union : enfin» le prenant de cette ma- 
nière, vous le verrez infailliblement revenir j 
composez alors avec lui , et passez-lui tout 
ce qu’il voudra» pourvu qu’il pardonne à sont 
tour ; mais » n abusez pas de cette compo- 
sition ; redoublez l’epaisseur des voiles ; uns 

femme prudente doit toujours craindre d’ir- 
riter par trop son époux. 

Jouissez tant que vous ne. serez pas déçoit- 


. 144 IÜLIETTË. j 

■Verte : gardez-vous bien alors de vous rien j 

refuser. . ! 

Fréquentez peu. de femmes libertines 9 

leur commerce ne vous procurera pas beau- 
coup de plaisirs , et pourrait vous donner 
de grandes peines ; elles affichent plus que les 
âmans, parce qu’on sait qu’il faut toujours 
se cacher avec un homme, et quon ne le 
croit pas nécessaire avec une femme. 

Si vous vous permettez des parties quar- 
tes , que ce soit avec une amie sûre : exa- 
minez bien les chaînes qu elle doit respecter î 1 

ne vous hasardez pas, si vous n’avez à-peu- 
près les mêmes devoirs , parce qu* alors elle 
' s’observera moins que vous , et vous perdra j 
par ses imprudences» 

Ayez toujours quelqiie moyen d’être sûres | 

de îa vie des autres ; et si un homme Vous 
trompe , ne le ménagez pas. Il n'y a aucune 
comparaison entre la vie de cet homme et 
votre tranquillité , d'oii je conclus qu il vaut 
cent fois mieux s'en défaire * que de vous 
afficher ni de vous compromettre ; ce n’est 
p fj g que la réputation soit une chose essen- j 

lie’ le , elle sert seulement à consolider les j 

plaisirs. Une femme que Ion croit sage, 

'jouit toujours infiniment mieux qu’une , don*. 

rincoïiduite 
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l’inconduite trop connue a fait évanouir la 

considération. 

Respectez cependant la vie de votre époux» 
non qu’il y ait aucun individu dans le inonde 

t * 

dont les jours doivent Pêtre, sitôt que no- 
tre intérêt parie ; mais c’est que dans ce 
cas , cet intérêt, personnel se trouve , à ce 
que vous ménagiez les jours de cet homme. 
C est une étude longue et fatiguante pour 
Une femme , que d’apprendre à connaître 
son mari : faite avec le premier , qu'elle ne 
se donne pas une peine de plus avec le se* 
coud ; peut-être même n’y gagnerait-eLJe 
pas. Ce n'est pas un amant qu’elle veutdaiîs 
son époux , c’est un personnage commode » 
et la longue habitude, dans ce cas, est plus 
sure du succès que la nouveauté. 

Si la jouissance anti-physique dont je vous 
ai parlé toiit-à -l’heure , ne réussitpas à vous 
enflammer , foutez en con s je le veux bien* 
xnaisvuidez le vase aussitôt qu’il se remplit* 
ne laissez jamais arriver l’embryon à terme ; 
c’est de la plus grande importance , si vous 
ne couchez pas avec votre mari , et cela l’est 
encore si vous y couchez , parce que de l’in- 
certitude naissent , comme je vous l’ai dit , 
£ous les soupçons , et de ces souoçons, pres- 
sa X 
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que toujours et les ruptures et les éclats. 

N’ayez sur-tout aucun respect pour cette 
cérémonie civile ou religieuse, qui vous 
enchaîne à un homme , ou que vous n’ai- 
mez point , ou que vous n’aimez plus , 
ou qui ne vous suffit pas ; une messe , une 
bénédiction , un contrat , toutes ces plati- 
tudes sont-elles donc assez fortes.... assez 
sacrées, pour vous déterminer à ramper sous 
des fers: cette foi donnée, jurée et promise, 
n’est qu'une formalité qui donne à un homme 
le droit de coucher avec une femme , mais 

* “ core 

moins celle , qui des deux a le moins oe 
moyens de se délier. Vous qui etes destinee 
à vivre dans le monde, me dit la supérieure, 
en me fixant , méprisez , ma chère Juliette . 
foulez aux pieds ces absurdités , comme elles 
méritent de l’être ; ce sont des conventions 
humaines , oh vous êtes forcée d adhérer 
malgré vous : un charlatan masque qui tait 
oueiques tours de passe-passe auprès d une 
table, en face d’un grand livre, et un coquin 
qui vous fait signer dans un autre, tout cela 
n’ect fait , ni pour contraindre , ni pour en 
imposer ; usez des droits que vous a donne 

la nature ; elle ne vous dictera que de me- 
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priser ces usages , et de vous prostituer au 
gré de vos désirs. C’est votre corps qui est 
Je temple où elle veut être adorée , et non 
l’autel où ce prêtre imbécille vient de brailler 
sa messe : les sermens qu'elle exige de vous 
11e sont pas ceux que vous venez de faire à 
ce méprisable jongleur, ou que vous avez 
signé dans les mains de cet liomme lugubre: 
ceux que la nature veut, sont de vous livrer 
aux hommes , tant que vos forces vous le 
permettront. Le Dieu qu’elle vous offre , 
n'est pas le morceau de pâte ronde que cet 
arlequin vient de faire passer dans ses en- 
trailles ; mais le plaisir , mais la .volupté , 
et c’est en ne servant pas exactement l’un et 
J autre , que vous outrageriez cette mère 
tendre. 

Quand vous aurez le choix dans vos amours, 


préférez toujours des gens mariés ; l’intérêt 
;m mystère étant alors le même, vous aurez 
moins à craindre des indiscrétions ; mais à 
ceux-ci , préférez encore les gens à gages , 
je vous l’ai dit, cela vaut infiniment mieux, 
on change de cela , comme de linge , et la 
variation.... la multiplicité , sont les deux 
plus puîssans véhicules de la luxure. Foutez 
avec le plus d’hommes qu'il vous sera pos- 
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sibîe ; rien n'amuse , rien n’échauffe la tête 
comme le grand nombre ; il n’y en a pas qui 
ne puisse vous donner des plaisirs nouveaux, 
ne fut- ce que par le changement de confor- 
mation , et vous ne savez rien , si vous ne 

j r , 

connaissez qu’un vit. Dans le fait, c’est ab- 
solument égal à votre époux ; vous convien- 
drez qu'il n’est pas plus déshonoré au mil- 
lième qu’au premier , moins même , car il 
semble que l'un efface l’autre. D’ailleurs , 
le mari, s’il est raisonnable , excuse toujours 
beaucoup plutôt le libertinage que l’amour ; 
l’un l’offense personnellement , l’autre n’est 
qu’un tort de votre physique ! Lui > peut 
fort bien ne pas en avoir , et voilà son amour- 
propre en paix. C’est donc égal vis-à-vis de 
lui ; quant à vos principes , ou vous n’êtes 
pas philosophe , ou vous devez bien sentir 
que quand le premier pas est fait, on ne 
pèche pas plus au dix millième qu au pre- 
mier , reste donc le public i c , ceci vous 
appartient entièrement ; tout dépend de 1 ait 
de feindre et de celui d’en imposer ; si vous 
possédez bien l’un et l’autre, et ce doit ctre 
votre unique étude , vous ferez du public et 
de votre mari, absolument tout ce que vous 
voudrez. Ne perdez jamais de vue 3 que ce 
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n’est pas la faute qui perd une femme , mais 
leclat , et que dix millions de crimes ignorés 
sont moins dangereux , que le plus léger 
travers , qui saute aux yeux de tout le 
inonde. " ‘ 

Soyez modeste dans vos habits : l’étalage 
affiche plutôt une femme que vingt amans ; 

' une coiffure plus ou moins élégante , une 
robe plus ou moins riche, tout cela ne fait 
rien au bonheur ; mais , de foutre souvent 
et beaucoup, y fait étonnamment ; avec un 
air prude ou modeste, on ne vous soupçon- 
nera jamais de rien ; Fusa-t-on un instant * 
mille défenseurs rompraient aussitôt des ' 
lances pour vous ; le public qui n’a pas le 
teins d approfondir, ne juge jamais que sur 
les apparences : il n’en coûte guèr es pour 
se revêtir de celles quil veut. Satisfaites- le 
donc , afin qu’il soit à vous dans le besoin. 

Quandyoüs aurez de grands enfans , écar- 

tez-!e$ de vous: on ne les a que trop souvent 
vus les délateurs de leur mère. Dussent-ils 
vous tenter, résistez an désir; la disproportion 
d âge établirait un dégoût , dont vous seriez 
victime. Cet inceste-là n’a pas grand sel , et 
il peut nuire a des voluptés bien plus gran- 
des ; il y a moins de risques à vous branler 

13 
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avec votre fille , si elle vous plaît , faites lui 
partager vos débauchés , afin quelle ne les 

éclaire pas. 

Il est , je crois , maintenant necessaire 
d’ajouter une conclusion à tous ses conseils : 
c’est que la sagesse des femmes est mne 
perte , un fléau pour la société, et quil de- 
vrait y avoir des punitions d iri ë ee 
les créatures absurdes qui, p^r quelque motif 
que ce puisse être , croient , en conservant 
leur ridicule virginité , et s’illustrer dans ce 
monde-ci , et se préparer des couronnes dans 


l’autre. 

Jeunes et délicieux objets de notre sexe ? 
poursuivit Deïbène avec chaleur, c’est à vous 
que je me suis adressé jusqu’à présent , c est 
à vous que je dis encore... foulez aux pieds 
cette vertu sauvage de laquelle des sots osent 
vous composer un mérite, renoncez à 1 u- 
sage barbare de vous immoler aux autels de 
cette ridicule vertu , dont les jouissances 
fantastiques ne vous dédommageront jamais 

de tous les sacrifices que vous lui feriez ; et 
de quel droit les hommes exigent-ils de vous 
tant de retenue , quand ils en ont si peu de 
leur côté ; ne voyez -vous pas bien que ce 

sont eux qui ont fait les loix , et que leur 
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orgueil ou leur intempérance présidait a la 
rédaction. 

O mes compagnes ! foutez , vous êtes nées 
pour foutre, c’est pour être foutues que 
vous à créées la nature ; laissez crier tes sots , 
les bégueules et les hypocrites ; ils ont leur 
raison pour vous blâmer de cette délicieuse 
intempérance qui fait le charme de vos 
jours. Ne pouvant plus rien obtenir de vous, 
jaloux de tout ce que vous pouvez donner 
aux autres , ils ne vous blâment que parce 
qu’ils n'attendent plus rien , et qu'ils sont 
hors d’état de vous rien demander ; mais 
consultez les enfans de l'amour et du plai- 
sir , interrogez la société toute entière , 
tout se réunira pour vous conseiller de foutre, 
parce que foutre est, l'intention de la nature, 
et que l’abstinence en est le crime* Que le 
nom de putain ne vous effraye pas, bien dupe 
est celle qui s’en effarouche ; une putain est 
une créature aimable, jeune, voluptueuse, 
qui sacrifiant sa réputation au bonheur des 
autres , rien que par cela seul , mérite des 
éloges. La putain est l’enfant chéri de la 
nature , la fille sage en est l'exécration ; 
la putain mérite des autels , et la vestale des 
bûchers. Eh quel plus sensible outrage 

’ ' I 4 





une fille peut-elle faire à la nature , que 
de garder en pure perte , et malgré tout 
ce qui peut en résulter de dangereux pour 
elle , une virginité chimérique , dont toute 
la valeur ne consiste que dans le préjugé le 
plus absurde et le plus imbécille. Foutez , 
mes amies , je vous le répète , narguez effron- 
tément les conseils de ceux qui veulent vous 
captiver sous les fers despotiques d'une 
vertu qui n'est bonne à rien. Abjurez à 
jamais toute pudeur et toute retenue ; pres- 
sez-vous de foutre , il n'est qu'un âge pour 
décharger , profitez -en ; si vous laissez flé- 
trir les roses } vous vous préparerez des 
regrets bien amers » et quand , peut-être 
encore avec le désir de les effeuiller , vous 

4 

ne trouverez plus d'amans qui en veuil- 
lent , vous ne vous consolerez pas alors 
d’avoir perdu les instans de les présenter à 
l'amour ; mais, vous dit-on , une telle fil lé 
se rend infâme , et le poids de cette in- 
famie est insupportable- Quelle objection 1 
osons le dire ? c’est le préjugé seul qui 
Fait l'infamie ; que d'actions passent pour 
telles , et qui n’ont cependant que le pré- 
jugé pour base de cette opinion sur leur 
compte* Les vices du vol , de la sodomie» 
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de k poltronerie, par exemple, ne sont-ils 
pas notés d'infamie , et vous m ‘avouerez 
cependant qu’au microscope de la nature , 
ils n ont rien que de légitime , ce qui est 

contradictoire à Eidée d’infamie ; car il 

« 

est impossible qu’une chose conseillée par 
îa nature , puisse n’être pas légitime , et il 
est absurde de dire qu’une chose légitime 
puisse être infâme. Or , s g ns approfondir 
ces vices dans ce moment- ci , n’est-il pas 
certain quil est inspiré à tous les hommes 
de devenir riches ; si cela est , le moyen* 
qui y conduit devient donc aussi naturel 
.que légitime. N’ est- il pas de meme donné 
à tous les hommes , de rechercher dans 
leurs plaisirs , la plus grande dose de vo- 
lupté possible. Or , si îa sodomie y conduit 
infailliblement , la sodomie n’est plus une 
infamie. Chacun enfin n'éprouve- 1- il pas le 
désir de se conserver l La poltronerie en est 
un des plus surs moyens ; fa poltronerie 
n’est donc pas infâme , et quelque puissent 
être nos ridicules préjugés sur l'un et sur 
l’autre de ces objets , il est clair que jamais 
aucun de ces trois vices ne saurait être re- 
gardé comme infâme , puisque tous trois 
pnt dans la nature. Il en est de meme du 
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libertinage des individus de notr e sexe j puis*" 
q ue r ien ne sert autant la nature y il est un- 
possible qu'il puisse être infâme ; mais sup- 
posons un instant la réalité de cette infa- 
mie ; en quoi pourrait-elle arrêter une 
femme desprit? que lui importe qu’on la 
regarde comme infâme , si dans le fait elle 
ne l’est pas aux yeux de la raison , et s il est 
impossible que l'infamie puisse exister dans 
le cas ou elle se trouve ; elle rira de 1 in- 
justice et de la folie de ses semblables, n'en 
cédera pas moins aux impulsions de ; a nature, 
et toujours avec bien plus de tranquilitë 
qn’ùn autre ; car tout arrette , tout (ait 
trembler celle qui craint de perdre sa répu- 
tation , au lieu, que celle qui l’a perdue 
n'ayant plus rien à risquer, et se livrant a 
tout sans appréhension, doit être nécessai- 
rement plus heureuse . 

Allons plus loin , la chose â laquelle cette 
femme se livre , 1 : habitude où son penchant 
lent raine , fut-elle vraiment infâme , en 


égard aux loix^et aux principes du gouver- 
nement sous lequel elle vit, si cettd chose, 
telle qu'elle puisse être , tient tellement 
a sa félicité , qu'elle ne puisse l'abandonner 
sans devenir malheureuse , ne serait-elle 
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pa3 une folle d’y renoncer , quelque soit 
Tinfamie dont elle se couvre en s’y livrant 
car le poids de cette imaginaire infamie ne 
la gênera , ne .l'affectera jamais autant que 
le sacrifice de son péché d’ habitude ; cette 
première sou f f rance ne sera qu ’inte II e c t uelle » 

capable d’affecter seulement certains esprits, 

et ce dont elle se prive est un plaisir à la 
portée de tout le monde ; ainsi , entre deux 
maux indispensables , comme il faut néces- 
sairement prendre le moindre , la femme 
dont nous parlons , doit incontestablement 

braver l'infamie* etcontinuer de vivre comme 
elle faisait enia risquant; car, elle ne perdra 
que for' peu de chose en encourant cette 
infamie , et beaucoup en renonçant à ce qui 
doit la lui mériter ; il faut donc qu’elle s’y 
apprivoise, il faut qu’elle la brave ; il faut 
qu’elle se mette au dessus de ce fardeau 
imaginaire, qu’elle s’accoutume dès l’enfance 
a ne plus rougir de rien , à fouler aux pieds 
la pudeur et a honte qui ne feraient que 
nuire à ses plaisirs sans rien ajouter à son 
bonheur. 

Une fois ià, elle éprouvera une chose sin- 
gulière , et pourtant très- vraie , c’es que les 
pointes de cette infamie qu’elle redoutait 
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se métamorphoseront en voluptés» et qu’alofls 
hlm l ci n d’en éviter les blessures » elle en- 
foncera d’ëUe-itiêmfe les dards, elle doublera 
3a recherche des choses qui pourront les 
xhîeux introduire , et poussera bientôt l’é- 
parement de l’esprit sur ce point » jusqu, a 
desirër de mettre sa turpitude à découvert ; 
observez-la, cette délicieuse coquine , elle 
vaudrait se libertiner aux yeux du inonde 
entier , la honte ne lui lait plus tien , elle 
la brave , elle ne se plaint plus que du peu 
. de témoins de ses erreurs ; et ce qti’Ü y à de 
singulier , ce n'est que de cette epoque 
qu’elle connaît vraiment le plaisir, enveloppée 
jusqu es là pour elle dans le nuage de ses 
préjugés , elle ne se trouve transpotteë dans 
je dernier degré d'ivresse que depuis qu’elle 

a détruit ra d i ca le ment’tous les obstacles que ce s 

âîguUîôns éprouvaient avenir chatouiller son 
cœur. Mais, vous dit-on quelque fois, il y a des 
choses horribles , des choses qui choquent 
toutes les lumières du bon sens, toutes les loix 

apparentes de la nature, delà conscience et de 
l'honnêteté,. des choses qui paraissent faites , 
non -seulement pour inspirer généralement; 
de rhôrreur , mais pour ne pouvoir même 
jamais procurer de plaisir..** Oui, aux yeux 
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des sots ; mais il est de certains esprits , qui 
avant débarassé ces mêmes choses de ce 
qu’elles ont d’horrible en apparence, et les en 
ayant dégagéen foulant aux pieds le préjugé 
qui les avilit et les condamne , ne voient 
p us dans ces choses que de très-grandes vo- 
luptés , et des délices d’autant plus piquants 
que ces procédés s’écartent le plus des usages 
reçus , qu'ils outragent le plus grièvement 
les mœurs , et qu’ils deviennent le plus sé-> 
vèrement défendus. Essayez de guérir une 
telle femme, je vous en déhe ; les secousses 
qu’elle a éprouvées en montant son ame à 
ce ton , deviennent si voluptueuses et si 
vives , qu’elle n’entrevoit plus rien de pré- 
férable à la route divine qu elle a prise. Plus 
la chose est épouvantable alors , .plus elle 
lui plaît, et vous ne l’entendrez jamais se 
plaindre que de manquer des moyens de 
b raver cetté infamie qu’elle chérit , et dont 
le poids augmente ses plaisirs; voilà qui 
vous explique pourquoi les scélérats recher- 
chent toujours les excès, et pourquoi nui 
plaisir n’est piquant pour eux s'il n’est assai- 
sonné de crime ; ils en ont écarté tout ce 
qu’il y a de répugnant aux yeux du vulgaire, 
fine reste plus pour eux que les. attraits ; 
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L’habitude de tout franchir , leur fait inces^ 
saminent trouver tout simple ce qui d’abord 
leur avait paru révoltant, et d'écarts en 
écarts ils parviennent aux monstruosités à 
rexécutiondésquellés ils se trouvent encoreen 
arrière, parce qu'j I faudrait des crimes réels 
pour leur donner une véritable jouissance , 
et qu’il n’existe malheureusement de crime 
à rien. Ainsi toujours au-dessous de leurs 
désirs, ce ne sont plus eux qui manquent 
aux horreurs , ce sont les horreurs qui leur 
manquent ; gardez-vous de croire , mes 
amies , que .la délicatesse de notre sexe 
nous mette à couvert de ces écarts. Plus 
sensibles que les hommes, nous ! ne nous 
plongeons que plus vite dans tous leurs 
travers; on h imagine pas alors les excès 
ou nous nous portons , on n*a pas d’idée 

de ce que l’on fait , quand la nature n’a plus 

: 

de frein , la religion plus de voix, et les 
loix plus d’empire. 

On déclame contre les passions , sans son- 
ger que c’est h leur flambeau que la philo- 
sophie allume le sien, que c’est à l’homme 
passionné que l’on doit le renversement 
total de toutes les imbécillités religieuses , 
qui si long-tems empestèrent le monde; le 


t 


JULIETTE. 


* 



seul flambeau des passions consuma cette 
odieuse chimère de Ja divinité, au nom de 
laquelle on s’égorgeait depuis tantde siècles; 
lui seul osa l'anéantir et consumer ses in- 

i 

dignes autels. Ah! des passions n’eussent-elles 
rendu à l'homme que ce service , n en serait- 
ce point assez pour faire oublier leurs 
écarts. Oh mes chères filles ! sachez donc 
braver l’infamie , et pour apprendre à la 
mépriser comme elle doi l’etre , familari- 
se z- vous avec tout ce qui là mérite, mufti- 

\ 1 

pliez vos petites erreurs , ce sont elles qui 
peu -à- peu vous accoutumeront à tout bra- 
ver*.. qui étoufferont dans vous e germe des 
remords. Adoptez pour base de votre con- 
duite , et pour régie de vos mœurs ce qui 
vous paraîtra de plus analogue à vos goûts, 
■sans vous inquiéter si cela s’accorde ou noi 
à nos coutumes , parce qu’il serait injuste 
que vous vous punissiez par la privation 
de cette chose , de n’être pas nées crans le 
pays où elle se permet. JN 'écoutez que ce qui 
vous flatte ou vous délecte le plus , c’est, cela 
seul qui vous convient îe mieux. Que les 
«noues de vice et de vertu soient nuis a vos 
regards; ces mots n’ont aucune signification 
réelle, ils sont arbitraires et ne donnent que 
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des idées purement locales. Encore une fois 
croyez que l’infamie se change bientôt en 
volupté. Je me souviens d’avoir la quelque 
part, dans Tacite, je pense , que l’ infamie 
filait le dernier des plaisirs pour ceux 
qui se sont blasés sur tous les autres 
par l 1 excès qu’ils en ont fait , plaisir bien 
dangereux sans doute , puisqu'il fait trouver 
une jouissance , et une jouissance bien vive 
à cette espèce d’abandon de soi-même , à 
cette sorte de dégradation de sentiinens , 
d’où naissent à-la-fois tous les vices.., qu’elle 
flétrit r ame , et 11e lui permet plus d’autre 
amorce que celle de la plus entière cor- 
ruption , et cela, sans laisser le moindre 
jour au remords absolument éteint dans un 
fifre , qui n’estime plus que ce qui en 
donne , qui ne se plaît qu’à les faire re- 
vivre pour avoir le plaisir de les vaincre , 
fit qui parvient ainsi par degrés aux excès 
les plus monstrueux , avec d’autant plus de 
facilité que les freins qu’elle lui fait rompre , 
ou les vertus qu’il lui fait mépriser, devieri- 
nem comme autant d’épisodes voluptueux s 
souvent plus piquans encore pour sa perfide 
imagination que l’écart même qu’il avait 

Conçu» Ce qu’il y a de fort singulier » ce;Ç 
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qu’il se croit heureux alors , et qu’il l’est; 
1 si réversiblement î’individtt vertueux 1 est 
aussi , le bonheur n est donc plus une situa- 
tion que chacun puisse saisir en se condui- 
sant bien; il ne dépend donc uniquement 
que de notre organisation , et peut donc se 
i rencontrer également dans le triomphe de la 
I vertu et dans l’abime du vice..* Mais que dÎ3- 
je, dans le triomphe de la vertu,.. À h ! ses c ha* 
touilleinens alors seraient-ils aussi piquans ! 
Quelle est lame froide qui pourrait s en con- 
tenter l Non, mes amies, non, jamais la 
vertu ne sera faite pour le bonheur , il ment, 
I eelui qui se flatte de l’avoir trouvé dans elle, 
l il veut nous faire prendre pour le bonheur 
? les illusions de son orgueil ; pour moi , 
je vous le déclare , je la foule aux pieds de 
toute mou aine , je la méprise autant que 
j’avais la faiblesse de la chérir autrefois , 
et je voudrais joindre aux délices de l’ou- 
trager sans cesse , la volupté suprême de 
l’arracher dans tous les coeurs. Que de fois 
[ % dans mes illusions , ma maudite tête s’é- 

[ chauffe au point de vouloir être couverte de 

cette infamie que jeviens*de peindre ; oui je 
voudrais être déclarée infâme, je voudrais 
qu’il fut décidé, affiché que je suis une pu-> 
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tain ; je voudrais rompre ces indignes, vœux 
qui m’empêchent de me prostituer publique- 
ment, de m'avilir comme la dernière des 
femmes. J’en suis, je vous l’avoue, à desirer 

le sort de ces divines créatures qui satisfont 

_ . , ■ * 

au coin des rues les sales lubricités du pre- 

i R 

înier passant ; elles croupissent dans l’avilis- 
sement et "l’ordure ; le deshonneur est leur 

lot , elles ne sentent plus rien..,.. Quel bon- 

\ 

heur ! et pourquoi ne travaillerions-nous pas 
à nous rendre toutes ainsi M’être le plus heu- 
reux de la terre, n’est-il pas celui dans le- 

**’ — ■ • ** # 

quel les passions ont endurci le cœur.,.. 

T* 1 -? / a 

Font amené au point de n’être plus sensible 
qu’au plaisir. Et quel besoin a-t-il d’être 
ouvert à. d’autre sensation qu’à celle-là 1 Eh 
mes ami^s ! en fussions-nous à ce dernierdegré 
de turpitude , nous ne nous paraîtrions pas 
encore viles, et nous aimerions mieux divi- 
niser nos. erreurs , que de nous mésestimer 
nous-même ; voilà comme la nature sait nous 
ménager à tout, du bonheur. 

Mais , foutre , ils bandent , poursuivit cha- 
leureusement Delbène ; ils sont en l’air , ces 
vîts que je pal pe en discourant , les voilà durs 

i ° ' 'i 

comme de l’airain, et mon cul les désire ; 
te nés , mes amis , foutez Me ce derrière ins a- 
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tiable; faîtes couler au fond de ce cul liber- 

Hl 

tin de nouveaux jets de sperme, qui rafraî- 
chissent , s'il est possible, la brûlante ardeur 
qui le dévoré : viens , Juliette , je veux sucer 
ton con , pendant qu’on m’enculera ; Volmar 
accroupie sur ton nez , te présentera tous ses 
charmes, tu les lécheras, tu les dévoreras, 
pendant que ta main droite branlera Fiavie 9 
et quêta gauche claquera les fesses de Lau-* 
rette. Cette nouvelle scène est encore exé- 
cutée. Les deux amans de la Delbène la so- 
domisent tour à tour. Inondée du foutre de 
Volmar , le mien coule très-abondamment 
dans la bouche de la supérieure , et l’on pro- 

p r i ■ 

cède enfin à la défloration de Laurelte. 

Destinée & jouer le rôle de grand-prêtre , 
on me revet du membre postiche. Par les or- 
dres barbares de l’abbesse , c’est le plus gros 
que l'on préfère ; et tel est l'arrangement de 
cette séance à la fois lubrique et cruelle. 

Laurette est liée sur un tabouret, en telle 
sorte que son croupion , soulevé par un cous- 
sin fort dur , repose seul sur ce petit siège ; 
ses jambes , très-écartées , sont contenues de 
même à des anneaux par terre , et ses bras 
pendans de l’autre côté le sont également. 
En cette attitude , la victime présente dans 
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la plus belle position l’étroite et délicate par- 
tie de son corps où doit pénétrer le glaive ; 
assis en avant d’elle» Télème doit soutenir 
sa Jolie tête..,., exhorter à la patience; et 
cette idée de la mettre entre lés mains du 
confesseur t à peu près comme si elle eût 
été au supplice , amuse infiniment la cruelle 
Delbène » dont je m’apper^oîs que les pas- 
sions sont aussi féroces que ses goûts me 
paraissent libertins ; pendant que je dépuce~ 
lerai le con de cette agnès , Ducroz doit 
ïTï’eîîculer. L'autel qui se trouve là , et qui * 
par sa position , couronne celui où la jeune 
personne doit être immolée, va servir de 
sopha à notre voluptueuse abbesse. C'est-là 
qu’entre Volmar et Flavie , la coquine va se 
délecter libidineusement, et de l'idée du 
crime qu'elle fait commettre, et du spectacle 
délicieux de sa consommation. 

Avant que de m’eneuler , Ducroz facilite 
l'introduction que je dois faire ; il humecte 
les bords du vagin de Laurette et mon god- 
miche , d'une essence onctueuse qui le fait 
pénétrer presque tout de suite; cependant, 
le déchirement est affreux ; Laurette n'a pas 
encore dix ans , et mon membre postiche a 
huit pouces de touf sur douze de long ; les 
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encouragemens qu’on me donne , l'irritation 
dans laquelle je suis, l’extrême désir que 
i’ai de consommer cet acte libertin, tout me 
fait mettre à l’opération la même activité , la 
même chaleur qu’eûtemployé l’amant le plus 
vigoureux; la machine pénètre, mais les 
flots de sang qui jaillissent du brisement de 
l’kymen , les cris terribles de la victime » 
tout nous annonce que l’outrage entrepris ne 
s’est pas fait sans péril; et la pauvre petite, 
eu effet , vient d’être assez cruellement bles- 
sée , pour donner de l’inquiétude même sur 
ses jours. Dueroz, qui s’en apperçoit , l’ap- 
prend par un signe à l’abbesse , qui, volup- 
tueusement branléepar sestribades , ordonne 
d’aller en avant : la garce est à nous , s’é- 
crie-t-elle , ne l’épargnons pas; je n’ai de 
compte à en rendre à qui que ce soit. Vous 
imaginez facilement a quel point ces propos 
m’enhardirent; bien sûre du malheur qu’a- 
vait occasionné ma maladresse , je n’en re- 
doublai que plus nerveusement mes secousses, 
tout entra , Laurette s’évanouit , Dueroz 
m’encule , et Télème, enchanté, se branle 
sur le joli visage de la moribonde , dont il 
comprime rudement la tête dans ses jambes..* 
IL faudrait des secours, madame, dit-il à 
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Delbène , tout en se secouant. C’est du 
foutre qu’il faut , répond l’abbesse , oui , 
foutre j voilà les seuls' secours que je veuille 
donner à cette garce. Cependant je continue 
de limer, électrisée par le vit de Ducroz , 
tellement enfoncé dans Je trou de mon cul , 
qu’il n’en reste pas deux lignes au-dehors, je 
ne ménage pas plus ma victime, que je ne 
suis ménagée moi-même. L’extase nous sai- 
sit presque tous à la fois. Les trois tribades 
placées sur l’autel déchargent comme des 
gueuses, pendant que les parois du godmi- 
ehé que j’enfonce dans Laurette évanouie, 
se mouillent de mon sperme , que Ducroz 
‘ * n en remplit l’anus , et que Télème mêle le 
sien aux pleurs de la victime, en lui déchar- 
geant sur le visage. 

Notre épuisement , la nécessité de rappeler 
Laurette à la vie, si nous voulons en tirer 
d autres plaisirs , tout nous oblige à lui don- 
ner quelques soins ; on la détache ; Laurette 
environnée , nasardée , tripotée , soufdettée, 
redonne bientôt signe de vie. Qu’as-tu , lui 
demande cruellement Delbène , es-tu donc 
si faible qu’une aussi légère attaque t’en- 
voie déjà aux portes de l’enfer l Hélas , ma- 
dame , je ,n’çn puis plus , dit cette pauvre 
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petite malheureuse, dont îe sang continue 
do couler en abondance , on m’a fait une 
douleur bien sensible ; j’en mourai. Bon ! dit 
froidement la supérieure ., de plus jeunes que 
toi ont soutenu ces attaques sans risque ; 
poursuivons , et sans prendre d’autres peines 
que ceux d’étancher le sang , la victime est 
rattachée sur le ventre , comme elle vient de 
l’être sur le dos; et le trou de son cul bien à 
ma portée, la Deibène remise sur l autel 
avec ses deux tribades , je m’apprête à re- 
monter à l’assaut par une autre brêch,e. 

Rien n'était luxurieux comme la manière 
dont la supérieure se faisait branler par 
Yolmar et Flavîe. Cette dernière, étendue 
sur madame Deibène , lui faisait sucer son 
con en lui branlantle clitoris et lui chatouil- 
lant les tétons. Voimar, un peu au-dessous, 
instrumentait d’une main notre lubrique ab- 
besse , en lui enfonçant trois doigts dans le 
cul , de manière que la tribadè n avait pas 
une seule partie de son corps qui ne tut sou- 
mise au plaisir. Les yeux, pendant ce teins , 
fixés sur mon opération , la putain m’encou- 
rageait à la terminer : je uie présente; c est 
Télème qui , cette fois, doit m’enculer , 

pendant que je sodomiserai Laurette ; et 
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Ducroz , placé près de moi, doit préparer 
l'introduction en me branlant le clitoris : les 
difficultés sont insurmontables; mon instru- 
ment, déjà 1 t r ois ou quatre fois repoussé, 
ou s’est dérangé , ou s'est, malgré moi , re- 
niché dans le con , ce qui ne s’est pas fait 
sans occasionner de nouvelles douleurs à la 1 
malheureuse victime de notre libertinage ; 
Delbène impatientée de ces délais , charge 
Ducroz de préparer les voies en enculant 
lui-même la petite fille ; et comme vous 
l’imaginez aisément , cette commission ne 
lui déplaît pas. Moins effrayant que la pou- 
tre dont je suis affublée , n’ayant pas à 
craindre les vacillations qui me dérangent , 
îe libertin , en un instant est au fond du cul 
de la pucelle , il en refoule l’étron virginal; 
il est prêt a l’arroser de foutre lorsque l’exi- 
geante abbesse lui ordonne de se retirer et 
de me- céder la place. Sacredieu, dit l'abbé 

en sortant son vit écumant de luxure, et 

■ 

tout couvert des marques de sa victoire: ah ! 
double foutu Dieu , j’obéis, mais e me ven* j 
gérai sur le cul de Juliette. Non , dit Del- j 
bène , qui , malgré les plaisirs dont elle 
«’enivre , ne s’occupe pas moins des nôtres , 
non , le cul de ma Juliette appartient à Té- 
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lème , c’est à lui d’en jouir cette fois-ci , et 
je ne souffrirai pas qu’il perde ses droits. 
Mais , scélérat , puisque tu bandes si fort , 
encule Volinar ; vois son fessier superbe 
offert à tes désirs ; encule-la , te dis-je * 
elle m’en branlera mieux. Oui , foutredieu , 
oui , dit Volinar, voilà mon cul , qu’il l’en- 
file , le bougre j jamais je n’eus tant de besoin 
d’être sodomisée. Tout s’arrange ; et la brè- 
che préparée chez Laurette , laissant mon 
instrument pénétrer sans trop de difficultés, 
la pauvre petite , en une minute , le sent au 
fond de son anus. C est alors que ses cris re- 
doublent ; elle en pousse d’affreux ; mais 
Télé me , bien enclavé dans mon cul , et 
Delbène , qui nage dans le foutre , m’encou- 
ragent l’un et l’autre avec tant d’énergie , 
que Laurette éprouve bientôt par derrière 
ce que je lui ai fait sentir par devant: le sang 
coule , et la pauvre enfant s’évanouit pour 
la seconde fois. C’est ici où je m’apperçois 
bien du caractère féroce de Delbène : con- 
tinue , continue, s’écrie-t-elle en me voyant 
prête à sortir; ne la lâche pas que nous 
n’ayons déchargé. Mais elle se meurt , ré- 
ponds-je. — Bon , bon , ce sont des sima- 
grées ; et que m'importe , d’ai Heurs, l’exis- 
■5, ' K 
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tence de cette putain? Elle n’est ici que pou® 

nos plaisirs , et , foutre , elle y servira. En- 

» _ & 

hardie par cette. mégère , et 1 ne me sentant 
déjà pas trop portée , moi-même , à des çen- 
iiinens pusillanimes de commisération dont 
îa nature ne m'a point abondamment pour- 
vue , je poursuis et ne prends, pour signal 

. * - . * ' 

de ma retraite , que les témoignages certains 
du délire général que j'entends bientôt re- 
tentir de toutes parts à mes oreilles ; j’en 
étais à ma troisième émission quand j'aban- 
donnai le poste. Voyons tout ceci , dit l'ab- 
besse en se rapprochant: est-elle morte? elle 
n'est pas plus mal qu’aux premières attaques , 
dit Duçroz ; et*si l’on veut, en l’enconnant, 
je vais bientôt la rappeler à la vie; j’y con- 
sens, dit l'abbesse , essayons ce moyen; il 
faut la mettre entre nous deux, dit Télème ; 

r» I 

pendant que J* enculerai , Delbène me bran- 
lera le cul, et je gamahucherai celui de 
Volman Juliette socratisera de même Du- 
croz , qui langotera le con de Fiavie. Le 
projet est mis en action , et les mouvernens 
rapides de nos deux fauteurs , leur fougueuse 
luxure, ne tardent pas à rendre une seconde 

/ois la pauvre Laurette à la lumière. 

* * 

Ma chère bonne , dis-je alors à l'abbesse, 
*£) .m'approchant d’e-lîe , comment vas-tu 
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raccommoder tout le dommage qui vient 
d’être fait ! Celui que tu as éprouvé le sera 
bientôt , mou ange , répondit Deîbène ; , 

demain , je te frotterai d’une pommade qui 
remettra tellement les choses en leur entier, 
qu’on ne pourra pas même se douter des as- 
sauts qu’elles auront reçues. Pour Laurette , 
oublies- tu donc qu’on la croit échappée du 
couvent... Elle est à nous > Juliette, elle 
ne reparaîtra de ses jours. Et qu’en ferez- 
vous, dis-je toute étonnée ? — La victime de 
nos luxures : ah , Ju dette ! que tu es novice 
encore 1 Tu ne sais donc pas qu’il n’y à de 
bon que les ouistances criminelles , et que 
plus on les environne d’horreurs, plus on 
leur prête de charmes. — En vérué , ma 
chère , je 11e vous entends pas. — Patience , 
ce sera bientôt par des faits que je me ferai 
comprendre. Soupons. 

On passe dans un petit caveau, voisin de 
celui dans lequel venaient de se célébré r nos 
orgies. Là, $e trouvent préparés, avec profu- 
sion , les mets les plus exquis , les vins les 
plus délicieux. Nous nous mettons à table. 
Laurette nous servait : je m’apperçus bientôt, 
au ton que la société prenait avec elle, aux 
brusqueries qu’elle éprouvait, que la pauvre 
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petite malheureuse n’était déjà plus regardée 
que comme une victime, plus les têtes s’é- 
chauffaient, plus eîie était maltraitée ; elle 
ne rendait pas un service qu’elle no reçut 
une claque , un pinçon , un soufflet ; et la 
plus légère inattention se trouvait souvent 
bien plus sévèrement punie. Je passerai sous 
silence , mes amis , et les actions et les pro- 
pos de ces luxurieuses bacchanales. Qu’i! 
vous suffise de savoir qu’elles égalèrent en 
horreurs , en exécrations , tout ce que j’ai vu 
depuis, de plus libertin dans le monde. 

Il faisait très-chaud , nous étions nuds , 
les hommes dans le même désordre , et 
mêlés parmi nous , se livraient sans aucune 
gêne , à tout ce que le délire pouvait leur 
inspirer de plus sale et de plus crapuleux. 
Télèrne et Ducroz se disputant mon cul , 
semblaient vouloir se battre pour en obte- 
nir la - jouissance , et courbée sous tous 
deux , j’attendais humblement l’issue de ce 
combat , quand Volmar déjà grise , et plus 
belle que Vénus même , dans cet état d i- 
vresse , s’empare des deux vits , et veut 
les branler dans une jatte de punch qu’elle 
vient de préparer , afin , dit-elle , d' avaler 
leur foutre î je n’y consens , dit l’abbesse , 
à -peu -près aussi étourdie des fumées de 
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Bacchus , que tout ce gui l'environne , je 
n’y consens qu’aux conditions que Juliette 
y mêlera son urine.... Je pisse ; les putains 
boivent , les hommes les imitent , et le dé- 
lire étant à son comble , l’extravagante ab- 

9 

besse , qui ne sait plus qu’inventer pour 
réveiller en elle des désirs épuisés par le 
libertinage , annonce qu’elle veut passer 
bans le caveau ou reposent les cendres des 
femmes de cette maison , qu’eUe veut choi- 
sir ià te cercueil de l’une de celles qu’immola 
dernièrement sa jalouse rage, et se faire foutre 
cincï ou six coups sur le cadavre de sa vic- 
time. L’idée parait plaisante ; on remonte , 
les bougies se placent sur les cercueuiîs 
voisins entourant celui de la jeune novice 
qu’avait depuis trois mois empoisonnée l’ab- 
besse , après l’avoir idolâtrée. L’infernale 
créature s’étend sur ce cercueil , et pré- 
sentant son eon aux deux ecclésiastiques , 
elle les défie tour- à-tour. Ducroz l’enfile le 
premier , nous étions spectatrices , et notre 
unique emploi pendant cette scène lugubre , 
était de la baiser , de lui branler le clitoris, 
et de nous prêter à ses attouchemens. Del- 
bène , dans le délire , se repaissait d’hor- 
reurs , lorsqu’un sifflement affreux se fait 
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entendre, toutesles lumières s’éteignent à la 
fois. Oh ciel 1 qu’est-ceci , s'écrie l'intrépide 
abbesse , la seule de nous qui conserve son 
courage au milieu du bouleversement dans 
lequel nous sommes , Juliette.... Volmar.... 
Flavie.... Mais tout est sourd , tout est in- 
terdit , personne ne répond ; et sans les dé-' 
. tails que je reçus de notre supérieure le 
lendemain , évanouie moi-même , j’igno- 
rerais peut-être encore l’origine de tout ce 
fracas. Un chat-huant caché dans ce ca- 
veau a en était la seule cause ; effrayé des 
lumières auxquelles ses yeux n’étaient pas 
accoutumés , il avait pris son vol , et l’air 
■ agité de ses ailes avait éteint ce qui l’af- 
fectait. Quand je repris l’usage de mes sens, 
je me retrouvai dans mon lit , et Delbène 
qui vint m’y voir, dès qu’elle sut que j’étais 
mieux , m’apprit , qu’après avoir rassuré 
les deux hommes piesqu’aussi effrayés que 
nous , c’était avec leur aide qu’elle nous 
avait fait porter dans nos chambres , et que 
tout s’était éclairci. Je ne crois point aux 
événemens surnaturels, me dit Delbène , 

i 

il n’y a jamais de causes sans effets , et 
3e premier de mes soins , quand un effet 

me surprend , est de remonter sur-le-champ 
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à la cause ; jfai promptement trouvé celle 
de notre aventure cl hier ? et les îumïeies 
rallumées } les hommes et moi nous avons 
promptement mis ordre à tout. — Et Lau- 
re tie , madame l — Elle est dans le ca- 
veau , ma bonne , nous l’y avons laissée. 
— Quoi , vous l’auriez l — Pas encore , ce 
sera le sujet de notre première assemblée , 
elle y passait hier sans la catastrophe. — 
En vérité } Delbene » vous êtes d une de 
bauche...* dune Cruauté. — Non , rien de 
tout celaj ) ai des passions fort vives * je 
n’écoute qu’elles ï et comme je suis per- 
suadée que ce sont les plus lidcles organes 
de la nature > je me rends à ce qu elles 
m’inspirent , sans frayeur , comme sans re- 
mords. Te voilà mieux , Juliette , lève-toi, 

viens dîner dans mon appartement; nous 
jaserons. 

Assieds-toi mon enfant / me dît-elle , des 
que nous fûmes hors de table , je v 0 > s h U( - 
tu es surprise de me voir aussi calme oans 
le crime , je veux que les réflexions que 
j’ai à te communiquer sur cet objet , te 
rendent bientôt aussi a ps tique que moi : 
Hier » je le vis , tu te surprenais de ma 
tranquillité au milieu Ces horreurs que non* 
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commettions , et tu m’accusais de manquer 
de pitié pour cette pauvre Laurette sacri- 
fiée à rîbs débauches. 




Oh! Juliette, sois-en bien certaine , tout 

i f ï « ** \ 

est arrangé par la nature , pour être dans 

l’état où nous le voyons ; a-t-elle donné 

■ 

la même force, les mêmes beautés, les 

t * 

mêmes grâces , à tous les êtres qui sor- 
tent de ses mains ; non , sans doute . Puis- 
qu’elle veut des nuances dans les construc- 
tions , elle en exî ge donc dans les sorts et 
dans les fortunes. Les malheureux que le 
liazard nous offre , ou que font nos pas- 
sions , sont dans les plans de la nature , 
comme les astres dont elle nous éclaire , 
et Ton fait un mal aussi sûr , en troublant 
cette sage économie , qu’on en pourrait 
faire à troubler le cours du soleil , si ce 


crime était en notre puissance.... Mais , in- 
terrompis-je ici , si tu étais malheureuse , 
Delbène , ne serais-tu pas bien aise qu’on 
te soulageât l .... je saurais souffrir sans 
me plaindre , me répondit cette stoïque 
créature , et je n implorerais les secours 
de personne; suis-je à l'abri des maux de 
la nature , et si je n’ai pas la misère à 
craindre , n’ai-je pas la fièvre , la peste , 
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■ ep f | a guerre , la famine , les secousses d’une 

révolution imprévue , et tous les autres 
fléaux de l'humanité ! Qu’ils viennent , et 
ut jg jçg recevrai courageusement. Crois , Ju- 

:ls liette..,. oui , persuade-toi bien , que lors- 

■é que je consens à laisser souflrir les au- 

■ 3 v très sans les soulager, c’est que j ai ap- 

% ^ pris à souffrir moi-meme sans 1 efcre» Aban— 

' donnons-nous à la nature , ce 11e sont pa» 

des secours mutuels que son organe nous 
t indique ; il ne fait retentir dans nous que 

i le seul besoin d’acquérir pour nous seuls * 

^ tonte la force nécessaire à endurer les maux 

qu’elle nous réserve , et la commisération, 
loin d'y préparer notre aine , l’énerve , 
r l’amollit , et lui ôte le courage qu elle ne 

* peut plus retrouver ensuite quand elle eu 

a besoin pour ses propres douleurs. Qui sait 

s’endurcir aux maux d’autrui , devient bientôt 

impassible aux siens propres , et il est bien 
plus nécessaire de savoir souffrir soi-meme 
avec courage , que de s’accoutumer à pleu- 
rer sur les autres. Ob ! Juliette , moins 

jl 

on est sensible , moins on s’affecte , et, 
plus on approche de la véritable indépen- 
dance ; nous ne sommes jamais victimes 
qne de deux choses , ou des malheurs d-au» 

J» 
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trui , ou des nôtres ; commençons par nous 
endurcir aux premiers , les seconds ne nous 
toucheront plus , et rien , de ce moment , 
n’aura le droit de troubler notre tranquil- 
lité, Mais , dis-je , il résultera nécessai- 
rement des crimes de cette apathie. — 
Qu importe , ce n’est ni au crime , ni à 
la vertu spécialement , qu’il faut s’a t ta- 

1 ■ i ’ * . i ^ 

cher , c est a ce qui rend heureux > et si 
je voyais qu’il n’y eut de possibilité pour 
moi d’être heureuse que dans excès des 
crimes les plus atroces , je les commet- 
trais tous à l’instant t sans frémir , cer- 
taine , ainsi que je te l’ai déjà dit , que la 
première loi que m’indique la nature, est 
de me delecter , n importe ceux dépends 
de cjui, Si elle a donné à mes organes > 
tane constitution telle , que ce ne soit qu’au 
malheur de mon prochain , que ma vo- 
lupté puisse éclore ? c^est que pour par- 
venir a ses vuqs de destruction..,, vues 
Soutes aussi necessaires que les autres , elle 
n cru urgent de former un être comme 
moi , qui la servit dans ses projets. — Voi- 
la des systèmes qui peuvent aller bien loin. 

Et qu’importe , répondit Delbène , je te 
defie de me montrer un terme où ils puis- 
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sent devenir dangereux ; on s’est réjoui , 
e'est tout ce qu’il faut. — Le peut-on aux 
dépends des antres ! -—La chose du monde 
qui m’occupe le moins , c’est le sort des 
autres ; je n’ai pas la plus petite Coi à ce 
lien de fraternité , dont les sots me par- 
lent sans cesse , et c’est pour l’avoir bien 
finalisé , que je le réfuté. OIi ciel ! dou- 
teriez-vous de cette première loi de la na- 
ture \ — Ecoute-moi , Juliette.,* ïl est inouï 
le besoin que tu as- d’être formée.*.. Nous 
en étions là de notre conversation , lors- 
qu’un laquais arrivant de la part de ma 
mère , vint apprendre à madame l’abbesse 
les affreux malheurs de notre maison , et 
la maladie dangereuse de mon père ; ont 

demandait ma sœur et moi , il fallait par- 

* * 

tir sur-le-champ.-.. Oh ciel 1 dit madame 
Delbène , fai oublié de raccommoder ton 
pucelage ; attends , mon ange , attends 7 
prends ce pot , c’est un extrait de myr- 
thes , dont tu te frète ras matin et soir , 
seulement , pendant neuf jours , tu peux 
être sûre que le dixième tu te retrouveras 
aussi vierge , que s’il ne te fut jamais rien 
arrivé; puis , envoyant chercher ma sœur, 
elle nous remit, l’uue et l’autre , à la per- 
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sonne qui venait nous prendre , en nous 
recommandant de revenir le plutôt que nous 
pourrions ; nous l'embrassâmes > et nous 
partîmes. 

P / "r 

Mon père mourut , vous Savez quels dé- 
sastres suivirent cette mort : celle de ma 
mère qui eut lieu au bout d'un mois, et l’a- 
bandon dans lequel nous nous trouvâmes. 


Justine, qui ne connaissait pas mes liai- 
sons secrètes avec l'abbesse, ignora la visite 
que je lus lui faire quelques jours après no- . 
tre ruine * et comme les senfimens que je 
lui découvris alors achèvent de dévoiler le 
caractère de cette femme originale , il est- 
bon , mes amis , que je vous en parle. Le 
premier trait de dureté de la Delbène 
vers moi , fut de me refuser la porte de 
l'intérieur , et de ne consentir à me parler 
qu’un instant à la grille; lorsque surprise du 
froid qu’elle me témoignait, je voulus 
faire valoir nos liaisons , mon enfant , me 
dit-elle * toutes ces misères-là doivent s’ou- 
blier dès qu’on ne vit plus ensemble, et pour 
moi , je vous assure que je ne me rappelle 
pas la moindre circonstance des faits dont 
vous me parlez ; quant à l’indigence qui 
fous menace , rappeliez-vous le sort d’Èu- 


phrosie > 
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plirosine » elle se jeta sans besoin dans la 
carrière du libertinage : imitez-la par né- 
cessité. C'est l’unique parti qui vous reste , 
îe seul que je vous conseille ; mais quand 
vous l’aurez pris , ne me voyez plus , peut- 
être cet état ne vous réussirait point , vous 
auriez besoin d’argent , de crédit , et je ne 
pourrais vous offrir ni l'un ni l’autre. A 
ces mots , la Delbène lève le siège , et me 
laisse dans un étonnement... qui, sans doute, 
eût été moins vif , avec un peu plus de 
philosophie ; mes réflexions furent cruelles... 
Je partis sur le champ avec la ferme réso- 
lution de suivre les conseils de cette mé- 
chante créature , tous dangereux qu’ils fus- 
sent. Je me ressouvenais heureusement du 
nom et de l’adresse de la femme dont Eu- 
phrosine nous avait parlé dans uutems, hé- 
las ! où j’étais loin de prévoir le besoin de 
cette cruelle ressource : j’y volai. La Du- 
vergier me reçut à merveille'* l'excellence 
du remède de la Delbène en abusant ses 
yeux connaisseurs , la mit à même d’en 
tïûmper bien d autres. Ce fut deux ou 

trois jours avant que d’entrer dans cette 

■ * ' 

maison 3 que le me séparai de ma sœur pour 
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suivre une carrière bien différente de la 

sienne. •„ . 

Mon existence , après les malheurs qui 
m’étaient arrivés , dépendant uniquement 
de ma nouvelle hôtess e , je me résignai à 
tqut ce quelle me recommanda ; mais à 
peine fus-je seule, que je me mis néanmoins 
à réfléchir de nouveau sur I abandon et sur 
l’ingratitude de madame Deibèiie. Hélas ! 
me disais-je , pourquoi mon malheur la re- 
froidit-il l Juliette pauvre , ou Juliette ri- 
che , formait-elle deux créatures différen- 
' * 

tes 1 Quel est donc ce caprice bizarre qui 
fait aimer l’opulence et fuir la misère? Ali ! 
je ne concevais pas encore que 1 infortune 
dut être à charge à la richesse , j’ignorais 
combien elle la craint... à quel point elle la 
fuit, et que , de la frayeur qu’elle a de la sou- 
lager , résulte l’antiphatie qu’elle a pour 
elle ; mais , poursuivais-je dans mes ré- 
flexions , comment cette femme libertine.,, 
criminelle même , ne redoute-t-elle pas l’in- 
discrétion de ceux qu’elle traite avec tant 
cle hauteur ? Autre enfantillage de ma part ; 
je ne connaissais pas l’insolence et l’effron- 
terie du vice étayé par la richesse et par le 
crédit : madame Delbène était supérieure 
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d’une clés pius célèbres abbayes de Paris , 
elle jouissait de soixante mille livres de 
rente > elle tenait a toute la cour , a toute 
la ville , à quel point devait-elle mépriser 
une pauvre fille comme moi > qui , jeune » 

ri 

orpheline , et sans un sou de bien, ne pou- 
vait opposer à ses injustices qup des récla- 
mations qui se fussent bientôt anéanties , ou 
des plaintes qui , traitées sur le champ de 
calomnies , eussent peut-être valu à celle 
qui eût eu l’effronterie de les entreprendre, 
l'éternelle perte de sa liberté. 

Etonne minent corrompue déjà, cet exem- 
ple frappant d’une injustice dont j ’avais’ pour- 
tant à souffrir , me plût , au lieu de me 
corriger. Eh bien l me dis-je , je n’ai qu’à 
tâclier d’être riche à mon tour, je devien- 
drai bientôt aussi impudente que cette fem- 

j .1 

me , je jouirai des mêmes droits et des 
mêmes plaisirs. Gardons-nous d’être ver- 
tueuse , puisque le vice triomphe sans cesse; 
redoutons la misère, puisqu’elle est toujours 
méprisée... mais n’ayant rien, comment évi- 
terai-je l’infortune l Par des actions crimi- 
nelles, sans doute ; qu’importe , les conseils 
de madame Delbène ont déjà gangréné mon 
cœur et mon esprit ; je ne crois de mal à 
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rien, je suis convaincue que le crime sert 
aussi bien ! es intentions delà nature, que la 
sagesse et que la vertu : élançons-nous dans 
ce monde pervers , ou ceux qui trompent le 
plus sont ceux qui réussissent le mieux , 
qu’aucun obstacle ne nous borne , il n’y a de 
malheureux que celui qui reste en chemin -, 
puisque la société n’est composée que de 
dupes et que de fripons , jouons décidé- 
ment le dernier rôle ; il est bien plus flat- 
teur pour l'amour-propre de tromper que 
d’être trompée soi-même. 

' _r4 f 

Rassurée par ces réflexions qui vous pa- 
raîtront prématurées peut-être, à quinze ans, 
mais qui devenaient pourtant toutes simples 
d’après l’éducation que j’avais reçue , j’at- 
tendis avec résignation les évènemens que la 

ence m’offrirait; bien décidée à profi- 
ter de tous ceux qui se présenteraient pour 
améliorer ma fortune à tel prix que ce pût 
être. 

J'avais sans doute un rude apprentissage à 
faire ; ces malheureux débuts devaient ache- 
ver de corrompre mes mœurs , et pour ne 
pas alarmer les vôtres , peut-être ferais-je 
bien , mes amis , de vous soustraire des dé- 
tails qui yont dévoiler à vos yeux de3 écarts 
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pins étonna ns que ceux où vous vous livrez 
journellement..*. J’ai peine ale croire , ma- 
dame, dit le marquis en interrompant Ju- 
liette , et après ce que vous savez de nous 9 
ii est même singulier qu’une telle crainte 
puisse un instant vous alarmer. C’est qu'il 
s'agit ici de la corruption des deux sexes , 
dit madame de Lorsange , car la Duvergier 
fournissait également des sujets aux fantaisies 
de l’uivet de l'autre. Vos tableaux ainsi mé- 
langés , n’en seront que plus agréables , dife 
le chevalier ; nous savons à-peu-près tous 
les écarts dont le nôtre est capable ; il sera 
délicieux pour nous d’apprendre de vous- 
mêmes tous ceux où peut se porter le vôtre. 
Soit , dit madame de Lorsange , j’aurai soin 
cependant de ne tracer que les débauches les 
plus singulières , et pour éviter la monoto- 
nie , je passerai sous silence celles qui me 
paraîtront trop simples... A merveille , dife 
le marquis , en faisant voir à la société un 
engin déjà tout gonflé de luxure ; mais son- 
gez-vous à l’effet que ces récits peuvent pro- 
duire en nous , voyez l’état où me met leur 
simple promesse... Eh bien ! mon ami , dit 
cette femme charmante , ne suis-je pas toute 
entière à vous 1 Je jouirai doublement de 
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mon ouvrage , et comme T amour-propre est 
toujours pour beaucoup chez les femmes » 
vous me permettrez d’imaginer que dans 
i’emb râsement que j’aurai produit , si quel- 
que chose est pour mes tableaux , bien plus 
encore sera pour ma personne. 

Il faut que. je vous en convainque tout de 
suite , dit le marquis très-ému , en entrete- 
nant Juliette dans un arrière-cabinet , où 
tous deux restèrent assez de temsj)our se 
livrer aux plus doux plaisirs de la luxure* 
Pour moi dit ie chevalier que cet arran- 
gement laissait tête-à-tête avec Justine , 
j’avoue que je ne bande, point encore 
assez pour avoir besoin de perdre du 
foutre. N’importe 9 approchez mon entant* 
mettez-vous à genoux et suçez-moi , mais 
avancez, je vous prie , les choses de manière 
à ce que je voie infiniment plus de cul que 
de con : bien , bien , dit-il en voyant Jus- 
tine accoutumée à toutes ces turpitudes * 
saisir , on ne saurait mieux , quoi qu’a re- 
gret, l’esprit de celle-ci... Oui, c’est. cela, et 
le cheva lier , singulière me lit bien suçé » al*“ 
lait peut-être s’abandonner mollement aux 
douces et moelleuses sensations d’une de- 
charge ainsi provoquée , lorsque le marquas 
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rentrant avec Juliette, engagea celle-ci a 
poursuivre le fil de ses aventures , et son 
ami , de remettre à un autre instant, s’il le 
pouvait , le dénouement où il semblait tou- 
cher. 

■e *■ é 

Tout étant ainsi convenu , madame de 
Lors ange reprit en ces termes : 

Madame Buvergi©* n’avait que six femmes 
chez elle , mais plus de trois cents étaient à 
ses ordres ; deux grands laquais de cinq 
pieds huit pouces , membres comme Her- 
cule , et deux jokeis , de quatorze - ou 
quinze ans , d'une céleste figure, se four- 
nissaient de même aux libertins qui vou- 
laient mêler l'un à V autre , ou qui préfe- 
raient l’anti-physique à la jouissance des 
femmes ; et dans le cas où ce léger déta- 
chement masculin n’eût pas suffi , Du- 
vergier pouvait y suppléer par plus de 
quatre-vingt sujets du dehors , tous prêts à 
se porter où leur service était nécessaire. 

La maison de madame Duvergier était 
délicieuse ; située entre cour et 


j 



et. ayant deux issues opposées , les rendez-- 
vous s'y donnaient avec un mystère qu’on 
n’eût pas obtenu de toute autre position ; 
ses meubles étaient magnifiques, ses boudoirs 

L 4 




aussi voluptueux guedécorés ; son cuisinier 
fort bon, ses vins délicieux et ses filles 
charmantes ; tant d'agrémens devaient s'a- 
cheter fort cher , rien en effet ne l'était 
autant que les parties de ce local divin, où 
les plus simples têtes-â-têtes ne se payaient 
pas moins de dix louis. Sans mœurs , com- 
me sans religion , parfaitement soutenue à 
la police , fournissant les plus grands sei- 
gneurs , madame Duvergier , à l’abri de 
tout , entreprenait des choses que n’eussent 
jamais imité ses compagnes , et qui faisaient 
à la fois frémir la nature et l'humanité. 

Pendant six semaines , cette adroite co- 
quine vendit mon pucelage à plus de cin- 
quante personnes , et chaque soir se servait 
d'une pommade à-peu-près semblable à celle 
de madame Deibène ; elle raccommodait 

t s 

avec soin ce que déchirait impitoyablement 
le matin l’intempérance de ceux auxquels 
son avarice me ivraifc ; comme tous ces dé- 
virgineurs s'y prirent assez lourdement , je 
vous ferai grâce des détails , et ne m’arrête- 

^ i ^ 

rai qu'au duc de Stern , dont la manie fut 
plus singulière* 

Le plus simple costume flattant le mieux 
la lubricité de ce Libertin , ce fut en petite 
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poissarde que je me présentai chez lui ; 
après avoir traverse un grand nombre d’ap- 
partemens somptueux , je parvins au fond 
d’un cabinet de glace , où m’attendait le 
duc avec son va! et- de -ch ambre , grand 
jeune homme de dix-huit ans , fait à peiu- 
dre >. et de la plus intéressante figure. Bien 
pénétrée de l’esprit démon rôle, je ne restai 
courte sur aucune des questions de ce pail- 
lard. .Assis sur le canapé de son boudoir , et 
branlant le vit de son valet-de-chambre 
pendant que j’étais debout en face de lui , 
est-il vrai , me demanda-t-il , que vous 
soyez dans la plus extrême misère, et que 
la démarche que vous faites n ait pour objet 
que de pourvoir aux premiers besoins de la 
vi e ! — Cette vérité est si grande, monsieur , 
qu’il y a trois jours que ma mère et moi 
mourons de faim. Ah! bon , répondit le duc 
en prenant une des mains de son homme 
pour se faire branler par lui ; cette cir- 
constance était nécessaire ; je suis fort aise 
que votre état soit tel que je le desirais ; 
«1 c’est votre mère qui vous vend l — Hé- 
las oui* — Avez-vous des sœurs ? — Une , 
monsieur. — Et pourquoi hie me l’a-t-on 
pas envoyée 1 — Elle n’est plus à la maison , 
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• ]a misère l’a fait fuir ; nous ignorons ce 

* T 

qu’elle est devenue. — Ah ! foutre, je veux 
qu’on tne trouve cela ; quel âge 1 — Treize 
ans. — Il est affreux que , connaissant mes 
goûts , on imagine de me soustraire cette 
créature.— Mais on ne sait où elle est, 
monsieur*— U fallait la chercher..* À h 1 je 
la trouverai*,. Je la trouverai ; allons Lubin, 
qu’on déshabille pour vérifier , et pendant 
que l’ordre s'exécute , le duc continuant 
l’ouvrage de son ganiinède , se met à se- 
couer avec complaisance un engin noir et 
mou qui ne s’appercevait qu’à peine ; des 
que je suis nue , Lubin m’examine avec la 
plus grande attention , et proteste à son 
maître que tout est dans le meilleur ordre ; 
faites-moi voir cela par derrière , dit le duc, 
et Lubin me courbant sur le canapé, en- 
tr’ouvrit mes cuisses, et convainquit son maî- 
tre; non pas de l'inexécution d’aucun assaut , 
mais que les brèches, occasionnées par eux, 
avaient été assez bien refermées, pour qu’il 
fût impossible de s’en appercevoir ; et la , 
dit Stern en écartant mes fesses, et touchant 
d’un doigt le trou de mon cul... Non, non. 
sûrement , répondit Lubin ; c'est bon , dit 
le paillard en me prenant dans ses bras et 
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m’asseyant sur une de ses cuisses ; mais tu 
vois, mon enfant, que je suis hors d’état de 
faire la besogne moi-même.,. Touche ^ce 
vit ; tu sens comme il est mou , possédas-tu 
les grâces de Vénus , tu ne le ferais pas 
durcir ; considère ce hochet redoutable „ 
poursuivit-il en me faisant empoigner le vit 
superbe de son vaîet-de-chambre; avoue que ce 
beau membre te dépucellera beaucoup mieux 
que le mien ; place - toi donc , je te servi- 
rai de maquereau ; ne pouvant faire le 
mal , j’aime à le faire faire ; cette idée me 
console,.. Oh monsieur , répondis -je ef- 
frayée de la grosseur du vit qui m’était pré- 
sentée , ce monstre va me déchirer , je n'en 
pourrai soutenir les assauts... Et comme j’es- 
sayais de m’esquiver ; allons , allons , point 
de cérémonie, je n’aime que la docilité dans 
lesfiHes ; celles qui en manquent avec moi > 
sont sûres de ne pas me plaire long- teins.:.. 
Approchez... Je voudrais qu’avant tout , vous 
baisassiez le cul de mon Lubin , et me le 

présentant... Voyez comme il est beau.,, 

‘ * # • 1 ‘ 

J’obéis : autant sur le vit, dit le duc ; j’obéis 
encore. — Placez-vous. maintenant..,. Il me 
tient , son valet se présente , et met à l’o- 
pération tant d’adresse et tant de vigueur , 
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que son engin monstrueux touche, en trois 
tours de reins , le fond de ma matrice ; je 
pousse un cri terrible ; le duc , qui me cap- 
tive, et qui branle le trou de mbn cul pen- 
dant ce tems-là -, recueille avec soin dans sa 
bouche et mes soupirs et mes larmes; te ner- 
veux Lubin, maître de moi, n’a plus besoin 
de secours de son maître qui , s'établissant 
aussitôt près du postérieur de mon amant, 
l'encule pendant qu’il me dépucelle ; je 
m’npperçois bientôt au redoublement des se- 
cousses du valet, de celles qu’il reçoit de son , 
patron ; mais , seule pour supporter le poids 
de ces deux attaques , j’allais succomber sous 
leur violence , quand la décharge de Lubin 

me tira d’affaire. Ahl sacre dieu, dit le duc 

* 

qui n’avait pas fini, tu te presses trop au- 
joiira’hui , Lubin ; faut-il donc qu’un foutu 
cou te fasse toujours faire des folies ! et 
cet évènement ayant dérangé les atta- 
ques du duc f il nous fit voir un petit vit 
mutin qui , furieux d’être déplacé , semblait 
n’attendre qu’un autel pour consommer le 
sacridce; venez ici, petite fille, me dit le duc 
en déposant son outil dans mes mains , et 
vous Lubin , couchez-vous à plat-ventre 
•Sur ce lit ; conduisez vous-même, petite pé~ 


core » cet engin furieux au trou qui vient 
de le rejeter , puis vous campant derrière 
moi pendant que j agirai , vous favoriserez 
mes projets en m'enfonçant deux ou trois 
doigts dans le cul ; tout répond aux désirs 
du paillard : l’opération s’achève , et le ca^- 
pricieux libertin paie trente louis des prémi- 
ces dont il ne s’est seulement pas douté. 

De retour à la maison , Fatime , celle de 
mes compagnes que j’aimais le mieux, âgée 
de seize ans , et bel e comme le jour , se di- 
vertit beaucoup de l’aventure ; elle y avait 
passé , mais plus heureuse que moi * elle 
avait, disait-elle , volé une bourse de cin- 
quante louis sur la cheminée du duc , pour se 
dédommager de tout ce qu’elle en avait souf- 
fert, Comment, dis-je , tu te permets de pa- 
reilles choses t De plus souvent que je le 
puis, ma chère, me répondit ma compagne, 
et sans aucun scrupule , en honneur. C’est 
pour nous qu’est fait l’argent de ces coquins 
îâ , et nous serions bien dupes de ne pas nous 
en emparer quand nous le pouvons ! Serais- 
tu donc encore assez dans les ténèbres de 
l’ignorance pour soupçonner le moindre mal 
au vol l — Assurément j’y en crois beaucoup. 
Eh bien, mon ange , me répondit Fatime ; 


if)4 JULIETTE. 

3e veux te faire revenir de cet absurde pré- 
jugé. Je dîne demain à la campagne, chez 
mon amant ; j'obtiendrai de madame Du- 
vergier la permission de te mettre de la par- 
tie , tu entendras Dorval raisonner sur cette 
matière. Oh , scélérate , répondis-je ! tu 
achèveras de me corrompre , e ne me sens 
déjà que trop de dispositions à toutes ces 
horreurs ; j’accepte , va , tu n’auras pas 
grand peine à faire une excellente écolière 
de moi.,, mais la Duvergier permet .Ira-t-elle?.. 
Ne t’inquiète de rien , dit Fatime, je me 
charge de tout. 

Le lendemain de bonne heure, un fiacre 

\ x 

nous conduisit a la Vil jette. Nous entrons 
dans une maison reculée, mais d'assez bonne 
apparence ; un valet nous reçoit , et nous 
ayant introduit dans un appartement fort bien 
meublé , il se retire et va renvoyer notre 
voiture ; ce fut alors que Fatime s’ouvrit à 
moi..,. Sais-tu chez qui tu es, me dit-elle 
en souriant..,. Non en vérité* répondis-je.... 

Chez un homme fort extraordinaire , reprit 

■■ 

ma compagne , je te trompais en le faisant 
passer pour mon amant ; c’est un- homme 
chez lequel j’ai souvent fait des parties à 
! 3 insu de madame Duvergier ; ce que je 
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gafne alors n’appartient qu’à moi seule ; 
mais l’opération n’est pas sans danger.... 
Ex olïqne-toi , repris- je vivement, tu excites 
ma curiosité*... Tu. es ici, me oit Fatinie , 

' , chez un des plus célèbres voleurs de Paris ; 
ïe vol dont le coquin tire sa subsistance , 
compose aussi ses plus doux plaisirs. Il t ex- 
pliquera ses principes , il te mettra à même 
de les pratiquer ; nul avec nous rus qu’a près 
son expédition , ce ne sera qu’au feu qu em - 
brasera dans lui ce i te action, selon toi , 'cri- 
minelle , qu’il allumera le flambeau de ses 
lubricités; et comme il veut que l’image de 
sa passion favorite se retrouve au moins dans 
tout ce qui l’accompagne , ce ne sera qu en 
volant qu’il cueillera nos faveurs, et ces fa- 
veurs il nous les excroquera , nous aurons 
Pair de n’en rien retirer , quoique j’en sois 
payée d’avance; en voila la preuve, Juliette, 
ces dix louis t’appartiennent , j’en ai autant» 
— Et la Duvergier l — N’en sait rien , je te 
l’ai dit; j’ex croque notre chère maman, t’en 
répends-tu ? Non en vérité, répondis-je, au 
moins ici tout ce que nous gagnons est à 

■r « ■ 

bous. II n’est plusquestion de ce maudit par- 
tage qui me désespèie ; mais achève nu moins 
de m’instruire ; cfui , et comment allons- 


1 

* 




•r 


nous voler ? Ecoute-moi, me dit ma coin-* 
pagne. Cet homme - ci , par la multitude 
d espions qu il a dans Paris , est chaque jour 
au fait de tous les étrangers , de tous les 
nigauds qui y débarquent ; il fait connais- 
sance avec eux , il les accueille , il leur 
donne à dîner avec des femmes de notre es- 
pèce qui les volent pendant Pacte de la jouis- 
sance ; on lui rend tout , et de quelque na- 
ture que soit le vol, les femmes en ont toujours 
un quart, indépendamment de leur pave- 
ment particulier, Mais, dis-je, un tel métier 
ne fera-t-il pas bientôt arrêter ce coquin \ — — 
De long-tems , sois en sûre ; ses précautions 
sont trop bien prises pour cela. — Et sa mai- 
son l — Il en a trente , nous voilà mainte- 
nant dans celle-ci, de six mois il n'y reviendra. 
Remplis ton rôle avec intelligence ; deux ou 
trois étrangers vont se trouver à dîner , dès 
âpre* îe repas nous amuserons ces messieurs 
dans des cabinets différons, vole le tien avec 
adresse, je te promets de ne pas inancuer le 
mien , Dorval caché nous examinera. L’opé- 
ration faite , au moyen d’un breuvage , les 
du P es s endormiront, nous passerons la soi- 
rée avec le maître chi Heu , qui s’en retour- 
nera quelques heures après nous , pour aller 
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ailleurs, et avec d’autres femmes exercer les 
e mêmes infamies , et nos imbécilles demain 

r réveillés , ne trouvant pins personne au lo- 
i gis , seront trop heureux de pouvoir s’éva- 
der la vie sauve. Mais puisque nous sommes 
: payées d’avance , répondis - je a ma com- 

■ 1 pagne, quel besoin avons-nous de nous prêter 

1 aux goûts de ce fripon! — Ce serait un mau- 
vais calcul , nous ne le reverrions plus , et 
en le servant bien , il peut nous faire taire 
par ans, douze ou quinze parties semblables; 
ne perdrions-nous pas d’ailleurs , avec ta 
manière de penser , absolument tout ce qui 
nous reviendra du vol l — Ah , bon , car 
sans ia première partie de ta ré on?e , je 
f t’aurais encore objecté , peut-être , qu’il me 
paraissait inutile de lui rendre un compte 
aussi exact de ce que nous volerons chez 
lui. J’aime ta réflexion tout en la désaprou- 
vant, me oit Fatime, elle me prouve en toi 
des dispositions qui me font espérer que tu 
tè tireras bien de l’aventure. 

\ A peine avions-nous fmi que Dorval en- 

tra ; c’était un homme de quarante ans, d’une 
fort belle figure , et qui me parut plein d’es- 
prit et d’amabilité ; il était doué surtout de 
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ce don de séduire, si nécessaire au métier 
qu’il faisait. Fatime, dit-il à ma compagne > 
je suppose que cette jeune et jolie personne 
est au fait; il ne me reste donc plus qu’à 
vous prévenir que nous avons pour convives, 
deux vieux Allemands , à' Paris depuis un 
mois , et qui brûlent du désir de connaître 
quelques jolies filles. L’un d’eux a pour vingt 1 
mille écus de diamans sur lui, Fatime , je te 
le recommande ; F autre qui desire acheter 
une maison dans ce village, et à qui j’ai per- 
suadé que je lui en trouverais une à très-bon 
marché, s'il apportait de quoi la payer comp- 
tant , aura sûrement plus de quarante mille j 
francs dans sa poche , soit en or , soit en \ 

lettres à vue ; Juliette , ce sera votre lot ; 1 

m * J 

acquittez-vous bien de la mission , et je vous 
ferai souvent faire de semblables parties. Eli 

quoi, dis-je, monsieur, de telles horreurs 

' r * 

peuvent exciter vos sens l Charmante fille , 

* » 

ne répondit Dorval , vous ignorez , je le 
vois , l’histoire du choc des impressions cri- 
minelles sur ia masse des nerfs , vous avez 
besoin d’être instruite de ces phénomènes de 
3 a lubricité , nous y viendrons ; passons dans 
cette salle en attendant ; nos germains vont 

' . . i 
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paraître , souvenez- vous de mettre tout votre 

art à les séduire.,,* a les enchaîner ? c est de 

♦ ; 

là seul que j’attends tout. 

Nous entrâmes : Scheffner , celui des deux 
Allemands qui devait me revenir , était un 
bon baron de quarante cinq ans , bien laid , 
bien bourgeoné et bête, à ce qu il me parut, 
comme FAilemagne en masse, si l on en ex- 
cepte Crcsnci Conrad était le nom de ls. 
poule que devait plumer mon amie , il nous 
parut en effet couvert de dia n ans j son esprit, 
sa figure et son âge le rendaient tort sembla- 
ble à son compagnon , et sa lourdeur mute 
aussi compîette , assu ait des succès à 
Fatime, pour le moins aussi faciles que les 

S 11 * 

miens. 

La conversation , d’abord générale , se 
particularisa fort vite ; Fatime, aussi adioite 
que jolie , eût bientôt fait tourner la tète 
du pauvre Conrad , et mon air d inno- 
cence et de timidité , m’encuàîna promp- 
tement Scheffner. O11 dîna : Dorval eût 
soin de faire distiller , dans les verres de 
nos convives , les boissons les plus déli- 
cieuses , et le dessert fut à peine servi , 
que tous deux témoignèrent le plus extrême 

•i 

désir de nous entretenir en secret. 
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Dorval , qui voulait examiner chacune de i 
ces opérations en particulier , sons le pré- 
texte qu’il n’avait qu’un boudoir où l’on 
put sacrifier à Vénus , calma , du mieux 
qu’il pût , les désirs de Conrad , et me 
fît passer avec Scheffner ; le bon allemand . 
tout enthousiasmé, ne pouvait se rassa- 
sier de caresses : Il faisait chaud , je l’in- 1 
vitai à se mettre nud , j’en fis de même , 
pour 1 enflammer avec plus d’énergie , et 
plaçant ses habits sous ma main droite , 

pendant que l’honnête baron m’enfilait, pen- 
dant , que pour le mieux duper , je serrais 
amoureusement sa tete dans mon sein , 
bien plus occupée de mon opération que 
de ses plaisirs , je fouillai lestement dans 
toutes ses poches ; Une bourse très-mince I 
renfermant tout son numéraire , je me dou- 
tai que le trésor était au porte-feuille , et 
le saisissant adroitement dans la poche droite 
de son habit , je le cachai fort vite sous 

le mate la t . du canapé qui nous servait 
d’autel. , j 

Le coup fait , n’ayant plus besoin de rien 
ménager avec un animal lourd et puant ’ 
qui me faisait horreur , je sonne , une 
femme paraît , aide au baron allemand à se 
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rajuster , lui présente un verre de liqueur , 
dosé comme il faut , et le conduit dans une 
çhambre , où il s’endort d’un si profond 
sommeil , qu’il ronflait encore plus de huit 
heures après. 

A peine est-il dis laru, que Dorval entre ; 
vous êtes délicieuse » mon ange , s ecrie- 
il en m’embrassant , je n’ai rien perdu de 
votre manœuvre , voyez > pousuivit-il en 
me montrant un vit plus dur qu’une barre 
de fer , voyez l’état où votre procédé m’a 
mis , et se précipitant avec moi sur le ca- 
napé , je vis que la manie de ce libertin 
était de dérober , avec sa bouche , le fou- 
tre qui venait de m’être lancé dans le con ; 
il le pompa avec tant d’art , frétilla si dé- 
licieusement avec sa langue , sur tous les 

i, 

bords et jusqu’au fond de ma matrice , 
que je l’inondai moi-même.... mille fors plu- 
tôt , peut-être , en raison de la singulière 
action où je venais de me livrer.*., en rai- 
son du personnage qui venait de me la faire 
commettre , qu’à cause du plaisir que je 
recevais de lui ; car , à quelque point qu’ils 
affectassent mon physique.,., mon moral» 
je ne puis le cacher , était encore bien plus 
ému de l’horreur gratuite que les séduo 
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lions de Fatime et de Dorval , me faisaient 
aussi délicieusement entreprendre, j 

Dorval ne déchargea point ; je lui re- 
mis et la bourse et le porte - feuille ; il 

prit Fun et Fautre sans aucun examen , et 

■* - * 

je cédai ia place à Fatime. Dorval m*ém- 
inena , et pendant qu’il examinait par un 
trou y- la manière dont ma camarade s y 1 
prenait pour en venir au même but , le > 

libertin se fit branler ? il me le. rendait. 1 

De tems en tems , sa langue s’enfoncait au 
ioi\d de mon gozier , il paraissait dans I 
une extase réelle. Sublimes effets de la 

/ ■ ' \ j I 

réunion du crime et de la luxure . coin- 

? 

bien vous prêtez d’énergie au délire des l 
passions ! La façon 'este dont Fatime opère , 
détermine enfui l’éjaculation de Dorval ; I 
se serrant alors contre moi , il m’enconne | 
jusqu à la matrice , et m’inonde des preu- 
ves non équivoques de Fextase qu’il vient 
de goûter. > 

Dorval vigoureux retourne à ma coin- j 
pagne ; comme il m’avait laissé au trou 9 ^ 

rien ne m échape ; il se courbe de ûlême 
entre les cuisses de Fatime , et va pom- 
per , de la meme manière t le foutre perdu 
par Cqü ! ad , il s’empare du vol et les 
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deux bons germains dans leurs lits , nous 
passons dans un cabinet délicieux , où Dor- 
vnl , après avoir déchargé une seconde fois 
dans le con de Fatime , en me gaxnahu- 
chant , nous expose , de la manière sui- 
vante , l’apologie de ses goûts singuliers, 

• Une seule distinction , mes amies , diffé- 
rencie les hommes dans 1 enfance des so- 
ciétés * c’est la force ; la nature leur a 
donné à tous un sol à habiter , et c’est 
de cette force , qu’elle leu; a également 
départie , que va dépendre le partage qu’ils 
en feront ; mais ce partage sera-t-il égal , 
pourra-t-il l’être , dès que la force seule 
va le diriger ? Voilà donc déjà un vol 
établi ; car l’inégalité de ce partage , sup- 
pose nécessairement une lésion du fort sur 
le faible, et cette lésion , c’est-à-dire le vol , 
la voilà donc décidée , autorisée par la na- 
ture , ; puisqu’elle donne à l’homme ce qui 
doit nécessairement l’y conduire. D’une 
autre part , le faible se venge , il met l’a- 
dresse en usage , pour rentrer dans des 
possessions que lui ravit la force , et voilà 
l’escroquerie ? sœur du vol , également fille 
de la nature ; si le vol avait offensé la na- 
ture , elle aurait formé des hommes égaux 




de force et de caractère ; l’égalité de par- 
tages , née de l’égalité de forces , fruit de 

t i 

sa main , évitait alors toute envie de s’en- 
richir aux dépends des autres ; de ce mo- 
ment le vol devenait impossible ; mais quand 
l’homme reçoit des mains de cette nature 
qui le crée , une conformation qui néces- 
site et l’inégalité des partages et le vol, 
effet certain de cette inégalité , comment 
pouvoir s'aveugler au point de croire que 
le vol puisse l’offenser ? Elle nous prouve 
si bien que le vol est sa loi la plus chère , 
qu’elle en compose l’instinct des animaux. 
Ce n’est que par des vois perpétuels , 
qu’ils parviennent à se conserver ; que par 
des usurpations sans nombre , qu’ils sou- 
tiennent leurs vies : Et comment , l'homme > 

qui n’est lui-mème qu’un animal , a-t-il 

» 

pu croire que ce que la nature imprégnait 
au tond du cœur des animaux 9 pût , chez 
lui , devenir un crime. 

Lorsque les loix se promulguèrent, lors- 
que le faible consentit à la perte d’une por- 
tion de sa liberté , pour conserver l’autre , 
le maintien de ses possessions fut incontes- 


tablement la première chose dont il desira 
îa paisible jouissance, et le premier objet 
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des freins qu’il demanda. Le plus fort con- 
sentit à des loix auxquelles il était sur de se 
soustraire : elles se firent. On promulgua 
que tout homme posséderait son héritage en 
paix» et que celui qui le troublerait dans la 

Bi 

possession de cet héritage éprouverait une 
punition ; mais , là » il n’y avait rien à la 
nature » rien qu’elle dicta , rien qu’elle ins* 
pira » tout était l’ouvrage des hommes » 
divisés pour lors en deux classes ; la pre- 
mière , qui cédait le quart, pour obtenir la 
jouissance tranquille du reste ; la seconde » 
qui » profitant de ce quart, et voyant bien 
qu’elle aurait les trois autres portions quand 
elle voudrait » consentait à empêcher , non 
que sa classe dépouillât le faible , mais 
que les faibles ne se dépouillassent point 
entre eux , pour qu’elle pût seule les dé* 
pouiller plus à l’aise. Ainsi , le vol, seule 
institution de la nature , ne fut point banni 
de dessus la terre ; mais il y exista sous 
d’autres formes ; on vola juridiquement. Les 
magistrats volèrent en se faisant payer pour 
une justice qu’ils devaient rendre gratuite- 
ment. Le prêtre vola en se faisant payer pour 
servir de médiateur entre l’homme et son 
Dieu. Le marchand vola en accaparant, en 

3, ' * M 
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faisant payer sa denrée un tiers de plus que 
la valeur intrinsèque qu’elle avait réelle- 
ment. Les souverains volèrent en imposant 
sur leurs sujets des droits arbitraires de taxe , 
de tailles, etc. Toutes ces voleries furent per- 
mises, toutes furent autorisées sous le spé- 
cieux nom de droits , et ’on n’imagina plus 
de sévir que contre les plus naturelles , c’est- 
à-dire , contre le procédé tout simple d’un 
homme qui , manquant d’argent, en deman- 
dait , le pistolet à la main , à ceux qu’il 
soupçonnait plus riches que lui, et cela sans 
song t que les premiers voleurs, auxquels 
on ne disait mot, devenaient l’unique cause 
des crimes du second*.... la seule qui le con- 
traignit à rentrer , à main armée , dans des 
propriétés que ce premier usurpateur lui 
ravissait si cruellement ; car , si toutes ces 
voleries ne furent que des usurpations qui 
nécessitaient l’indigence des êtres subalter- 
nes , les seconds vols de ces êtres inférieurs, 
rendus nécessaires par ceux des autres , n’é- 
taient plus des crimes , ils étaient des effets 
secondaires , nécessités par des causes ma- 
jeures ; et dès que vous autorisiez cette cause 
majeure, il vous devenait légalement impos- 
sible d’en punir les effets ; vous ne le pou- 
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viez plus sans injustice. Si vous poussez un 
valet sur un vase précieux , et que de sa 
chute il brise ce vase , vous n’êtes plus en 
droit de le punir dé sa maladresse ; vous ne 
devez vous en prendre qu’à l.a cause qui vous 
a contraint à le pousser. Lorsque ce malheu- 
reux cultivateur, réduit à Farumône par l'im- 
mensité des taxes que vous lui imposez (i) , 
abandonne sa charrue , s’arme et va vous 
attendre sur le grand chemin , si vous pu- 


nissez cet homme, certes , vous commettez 
une grande infamie ; car , ce n’est pas lui 
qui a manqué, il est le valet poussé sur le 
vase ; ne le poussez pas , il ne brisera rien ; 
et si vous le poussez , ne vous étonnez pas 
qu’il brise. Ainsi , ce malheureux , en allant 
vous voler , ne commet donc point un crime, 
il tâche à rentrer dans des biens que vous 
lui avez précédemment usurpé , vous ou les 
vôtres ; il ne fait rien que de naturel ; il 


(i) Il est évident que Juliette ne fait par- 
ler ici son orateur, que des paysans de l'an- 
cien régime : la misère pressait quelquefois 
ceux-là , mais ceux d’aujourd’hui , gonflés 
de luxe et d’insolence , ne peuvent plus 
servir pour l’exemple. (Note de l éditeur. ) 

M a : 
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cherche à rétablir Fé qui libre qui , en mo- 
rale comme en physique, est la première des 
oix de la nature : il ne fait rien que de juste. 
Mais ce n’est point là ce que je voulais dé- 
montrer : il ne faut point de preuves , il 
n’est pas besoin ü’argumens pour prouver 
que le faible ne fait que ce qu’il doit en cher- 
chant à rentrer dans des possessions en- 
vahies ; ce dont je veux vous convaincre , 
c’est que le fort ne commet lui-même , ni 
crime, ni injustice en tâchant de dépouiller 
le faible , parce que c’est ici le cas où je me 
trouve ; c’est l’acte que je me permets tous 
les jours ; or , cette, démonstration n’est pas 
difficile , et Faction du vol , dans ce cas , est 
assurément bien mieux dans la nature , que 
sous Fautre rapport : car, ce ne sont pas les 
représailles du faible sur le fort , qui vérita- 
blement sont dans la nature : elles y sont au 
moral » mais non pas au physique , puisque 
pour employer ces représailles , il faut qu’il 
use de forces qu’il n’a point reçues \ il faut 
qu’il adopte un caractère qui ne lui est point 
donné , qu’il contraigne en quelque sorte la 
nature. Mais ce qui , vraiment , est dans 
les loix de cette mère sage , c’est La lésion 
du fort sur le faible , puisque pour arriver 
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à ce procédé il ne fait qu’user des dons qiTil 
a reçu; il ne revet point, comme le faible , 
un caractère différent du sien ; il ne met en 
action que les seuls effets de celui qu’il a 
reçu de la nature. Tout ce qui résulte de là 

•mF 

est donc naturel : Son oppression , ses vio- 
lences , ses cruautés , ses tyrannies , ses in- 
justices , tous ces jets divers du caractère 
imprimé dans lui par la main de la puis- 
sance qui l’a mis au monde sont donc tout 
simples , sont donc purs comme la main qui 
les grava; et lorsqu'il use de tous ses droits 
pour opprimer le laible, pour le dépouiller, 
il ne fait donc que la chose du monde la plus 
naturelle. SI notre mère commune eût voulu 
cette égalité que le faible s’efforce d’établir ; 
si elle eut vraiment désiré que les propriétés 
fussent équitablement partagées , pourquoi 
aurait-elle créé deux classes , une de forts , 
Fautre de faibles l N’a-t-eÜe donc pas suf&~ 
sam ment prouvé , par cette différence , que 
son intention était qu’elle ait lieu dans les 
biens , comme dans les facultés corporelles? 
Fîe prouve-t-elle pas que son dessein est que 
tout soit d’un côté et rien de Fautre; et cela 
précisément pour arriver à cet équilibre * 

nui que base de toutes ses loix I Car , poux 
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que 1 équilibré soit dans la nature, il ne faut 
pas que ce soit les hommes qui rétablissent ; 
le leur dérange celui de la nature ; ce qui 
nous paraît le -contrarier à nos yeux est jus- 
tement ce' qui rétablit aux siens , et cela y 
par la raison que, de ce défaut d’équilibre, 
selon nous j résultent lés crimes par lesquels 
1 ordre s établit chez elle ; les forts s empa- 
rent de tout ; voilà le défaut d'équilibre , 
eu égard à l’homme. Les faibles se défendent 
et pillent le tort ; voilà des crimes qui éta- 
blissent l'équilibre nécessaire à la nature. 
N ayons donc jamais de scrupules de ce que 
nous pourrons dérober au faible, car ce n est 
pas nous qui taisons le crime , c'est la dé- 
fense ou la vengeance du faible qui le ca- 
ractérise : en volant le pauvre, en dépouil- 
lant l'orpaelin, en usurpant l'héritage de la 

veuve , 1 comme ne tait qu’user du droit 
qu’il 

' tî t li r G m Le crime consis^ 

ferait à n‘en pas profiter : l’indigent, quelle 
ofti e ci nos coups , est la proie qu'elle livre 
au vautour. i>i le fort a l'air de troubler 
l'ordre en volant celui qui est au-dessous de 
lui , le faible le rétablît en volant ses supé- 
rieurs , et tous les deux fervent ia nature. 

En remontant à l’origine du droit de pro- 


priété , on arrive nécessairement à l'usurpa- 
tion. Cependant le vol n’est puni que parce 
qu’i attaque le droit de propriété; mais ce 
droit n'est lui -même originairement qu'un 
vo ; donc la loi punit le vol de ce qu’il at- 
taque le vol , le faible de ce qu’il cherche à 
rentrer dans ses droits, et le fort de ce qu’il 
veut ou établir ou augmenter les siens en 
profitant de ce qu'il a reçu de la nature. 
Peut-il exister au monde une plus affreuse 
conséquence ! Tant qu’il n'y aura aucune 
propriété légitimement établie ( et il ne sau- 
rait y en avoir aucune il sera très-difHcile 
de prouver que le vol soit un crime , car ce 
que ie vol dérange d’un côté, il le rétablit a 
l’instant de l'autre , et ta nature ne s’inté- 
ressant pas plus au premier de ces côtés 
qu’au second, il est parfaitement impossible 
qu'on puisse constater l'offense à ses loix, en 
favorisant l’un de ces côtés plus que l’autre. 

Le faible a donc raison, quand cherchant 
à rentrer dans des possessions usurpées , il 
attaque à dessein le fort , et l’oblige à resti- 
tution ; le seul tort qu’il puisse avoir, c’est 

de sortir du caractère de faiblesse que lui 

# 

imprimât la nature : elle le créât pour être 
esclave et pauvre, Une veutpas s’y soumettre, 
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voilà son tort ; et le fort avec ce tort-ïà de 
moins , puisqu’il conserve son caractère r et 
n’agit que d’après lui , a donc également 
raison , quand il cherche à dépouiller le 
faible , et à jouir à ses dépends *, que l’un 
et l’autre maintenant descendent un moment 
dans leurs cœurs ; le faible en se décidant à 
attaquer le fort , quelques puissent être ses 

d 

droits , éprouvera un petit combat ; et cette 
résistance à se satisfaire , vient de ce qu’il 
veut outrepasser les îoix de la nature , en se 
revêtissent d’un caractère qui n’est pas le 
sien ; le fort , au contraire en dépouillant le 
faible , c’est-à-dire en jouissant de tous les 
droits qu’il a reçu de la nature , en leur 
donnant toute l’extension possible , jouit en 
raison du plus ou moins de cette extension ; 
plus la lézion qu’il fait au faible est atroce, 
plus il est voluptueusement ébranlé; l'injus- 
tice le délecte ; il jouit des larmes que son 
oppression arrache à l’infortuné ; dus il 
l’accable , plus il l’opprime , et plus il 
est heureux , parce qu’il fait alors un plus 
grand usage des dons qu’il a reçu de la na- 

p J ~ i 

tare , que l’usage de ces dons devient un 
besoin, et par conséqucntune volupté, bail- 
leurs cette jouissance nécessaire , qui naît 
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de la compassion que l’homme heureux fait 
du malheureux à lui ; cette jouissance vrai- 
ment délicieuse , ne s'établit jamais mieux 
aux regards de l'homme fortuné , que quand 
le malheur qu'il produit est complet. Plus 
il écrase ce malheureux , plus il rehausse 
le prix de la comparaison , et plus , par 
conséquent , il alimente sa volupté. Il a * 
donc deux plaisirs bien réels dans ses concus- 
sions sur le faible , et l'augmentation qu’il 
fait de ses fonds physiques x et la jouissance 
morale des comparaisons qu'il rend d autant 
plus voluptueuses , que ses lésions affaiblis- 
sent l'infortune. Qu'iJ pille donc > qu'il brûle, 
qu'il ravage , qu'il ne laisse plus a ce mal- 
heureux que le souffle qui doit prolonger 
tme vie , dont l'existence est nécessaire a 
l'oppresseur , pour établir ses loix de com- 
paraison ; tout ce qu’il fera sera, dans la, na- 
ture , tout çe qu’il inventera r*e sera que 1 li- 
sage des forces actives qu’il en a reçu y et 
plus il exerçera ces forces , plus il cons- 
tatera son plaisir ; mieux il usera de ses fa- 
cultés , et mieux par conséquent il aura servi 

la nature. 

» 

Permettez , chères filles-, poursuivit D cr - 
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val , que j’appuie mes raisonnera ens de quel- 
ques exemples ; vous avez reçu Tune et l’au- 
tre , une sorte d'éducation , qui n e vous les 
rendra pas étrangers. 

Le vol est tellement autorisé en Abyssinie, 
que le chef des voleurs acheté sa charge > et 
le droit d’en jouir tranquillement. 

Cette même action est recoimnandable 

chez les Koriaques ; on ne s’honore chez eux 
que par elle. 

Chez les Tohoukichi, une fille ne peut 

se marier , sans avoir fait ses preuves en ce 
métier. 

Chez les Mingreliens, ïe vol est une mar- 
que d adresse et de courage ; on se vante 

publiquement de ses belles actions dans ce 
genre. 

i t r* « 

Nos voyageurs modernes la trouvèrent en 
Vigueur dans i’île d’Othaïti. 

C’est un métier honorable en Sicile , que 
celui de brigand. 

La France n’était qu’un vaste repaire de 
voleurs , sous le régime féodal : il n’y a que 
la forme de changée ; les efFets sont les mê- 
mes ! Ce ne sont plus les grands vassaux qui 
volent , ce sont eux que l’on pille , et la 


/ 


* 


I 


# 


i 


JULÏET T E. 22 5 

noblesse , en perdant ces droits, est devenue 
l'esclave des rois qui la subjuguaient (i). 

Le célèbre voleur sir Ewin Caméron ? 
résista long-tems à Cronvwel. 

L'illustre Marc Grégor fit une science du 
vol; if envoyait ses sujets sur les terres voi- 
sines ; il extorquait la rente due par les fer- 
miers , et leur donnait quittance , au nom 
des propriétaires. 

Il n’y a , soyez-en certaines , aucune sorte 
de façon de s’approprier le bien d’autrui , 
qui ne soit légitime ; la ruse , l’adresse , ou 
la force , ne sont que des moyens sages d’ar- 
river à un but permis ; l’objet du faible est, 
d’égaliser la fortune ; celui du fort est d'ob- 
tenir et de dépouiller, n’importe comment, 
n’importe anx dépens de qui. Quand les ioix 
de la nature exigent un bouleversement , 



(r) L’égalité prescrite par la révolution , 
n’est que la vengeance du faible sur le fort , 
c’est ce qui se faisait autrefois en sens in- 
verse ; mais cette réaction est juste , il faut 
.que chacun ait son tour. Tout variera en- 
core , parce que rien n’est stable dans la 
nature, et que les gouvernemens dirigés par 
des hommes , doivent être mobiles comme 

.eux. ( Note ajoutée « ) 
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prennent-elles garde à ce qu’elles envelop- 
pent 1 Toutes les actions de l’homme imitent 
es loix de la nature , parce que tontes les 
actions humaines ne sont qne les résultats 
des loix de la nature , ce qui doit bien ras- 
surer I homirïe , et l’engager à ne frémit 
d’aucunes t * à se livrer pacifiquement à 
toutes j de quelque genre et de quelque es- 
pèce qu’elles puissent être* Rien ne se fait 

" - .J B ■ 

sans nécessité , tout est nécessaire dans le 
monde ; or , la nécessité excuse tout , et 
dès qu’une action est démontrée nécessaire , 
de ce moment elle ne peut plus être regardée 
comme infâme. 

Un fi s du célèbre Caméron » dont je viens 
de vous parler , perfectionna le système dn 
vol : le chef donnait ses ordres , on lui obéis- 
sait aveuglément, et tous les vols étaient 
déposés dans des magasins généraux , pour 
être ensuite partagés avec la plus extrême 
justice* . , , y 

Les grands exploits de vol passaient autre- 
fois pour de l’heroisme ; ils obtenaient des 
marques honorables. 

Deux fameux voleurs prirent le prétendant 

A ■ , , 1 * 

sons leur protection ; i h allaient voler? pour 
l'entretenir. 


Quand 


¥ 


I 


JULIETTE, 


217 


Quand un Minois fait un voî , il ’acquitte, 
en donnànt au juge Ja moitié de la somme 
dérobée, .et Ton n’imagine jamais de le punir 
différemment. 

II y a des pays où Ton punit le -vol , par 
3a loi du Talion ; on dépouille le voleur , et 
on le laisse aller ; quelque douce que pa- 
raisse cette loi dans ce cas-ci ., comme il en 

i| 

est d’autres où Ses effets sont atroces , je 
veux vous en faire voir l’iniquité-. Cette pe- 
tite démonstration ne sera point hors d’œu- 
vre. Une seule réflexion bien simple va vous 
faire voir Tinjustice du Talion. Nous repren- 
drons ensuite notre dissertation. 

Pierre , je suppose , insulte et maltraite 
Paul ; en raison de cela , on rend , par la 
loi du Talion , à Pierre , tout ce qu’il a fait 
à Paul. C est une injustice criante ; car -, 
lorsque Pierre a fait à Paul l’injure dont il 
est question , il avait des motifs qui, suiyant 
toutes les loix de lfequité natur elle , dimi- 
nuent , en quelque façon , l’atrocité de son 
crime ; mais lorsque vous le punissez du 
même genre de traitement qu’il a fait éprou- 
ver a Paul , vous n avez pas la même raison 
que lui , et cependant vous le traitez aussi 
mal , ainsi , voila n no 'ide différence entre 
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lui et vous : lui , a fait une atrocité fondée 
sur des motifs ; et vous , vous commettez la 
même atrocité , sans motif* Ce seul exposé 
suffit à vous faire voir toute l’injustice d’une 
loi que les sots trouvent si belle. Pour- 
suivons (i). 

Il fut un tems où les seigneurs allemands 
comptaient parmi leurs droits } celui de 
voler sur les grands chemins. Ce droit re- 
monte aux premières institutions des sociétés 
où L’homme libre et vagabond se nourrissait 
comme les oiseaux , de tout ce qu’il pouvait 
dérober ; il était alors l’élève de la nature , 
il est apjoürdTiui l’esclave des préjugés ab- 
surdes , des loix atroces „ et des religions 
imbécilles. Tous les biens , dit le faible , 
furent également repartis sur la s un. a ce de 



(i) La paresse et 1 imbécillité des légis- 
lateurs leur firent imaginer la loi du Talion. II 
était bien plus simple de dire , faisons-lui 
ce quil a fait > que de proportionnerons 
tu'eliement et équitablement la peine a 1 ot- 
fense : il faut infiniment d’esprit pour ce 
dernier procédé 3 et üii-clolu du nombre ce 
trois ou quatre , qu’on me cite en France , 
depuis dix-huit cents ans , un seul faiseur 
de loix qui seulement ait eu le sens commun. 
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la terre ; soit : mais ia nature , en créant des 
forts et des faibles , indiqua suffisamment 
qu’elle 11e destinait ces biens qu’au plus %rt» 
et que l’autre n’en pourrait jouir s qu’en s’as- 
sujétîssant au despotisme et au caprice du 
plus puissant; elle inspire à celui-ci de voler 

b 

le faible pour s’enrichir ; et au faible , de 
voler le fort , pour égaliser ; et cela , de la 
même manière qu’elle conseille à l’oiseau de 

voler la semence du laboureur; au loup, de 

* 

dévorer l’agneau ; à l’araignée , de tendre 
ses filets : tout est vol , tout est concussion 
“dans la nature ; le désir de s’emparer du 
bien d’autrui est la première... la plus légi- 
time passion que nous ayons reçu d’elle. Ce 

* b» 


sont les premières îoîx que sa ma in grave 
en nous , c’est le premier penchant de tous 
les êtres 5 et sans doute le plus agréable. 

Le vol était en honneur à Lacédémone. 
Lycurgue en avait fait une loi ; il rendait s 
disait ce grand homme , les Spartiates sou- 
ples , adroits , courageux et agiles ; il est 
encore en honneur aux Philippines. 

Les Germains le regardaient comme un 
exercice qui convenait à la jeunesse ; il y 

V . ou les * Romains le permet- 

taient; les Égyptiens le faisaient entrer dans 
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reducation ; les Américains y sont tous 
adonnés ; en Afrique , il est général ; au- 
delà des Alpes j, à peine est-il puni. 

Néron sortait de son palais toutes ; es nuits 
pour voter ; on vendait le lendemain , sur 
les places publiques , et à son profit, les 
effets qu’il avait dérobé la veille. 

Le président Rieux , fils de Samuel Ber- 
nard , et père de Boulainviliers , volait par 
inclination , et dans les mêmes vues que 
nous ; il attaquait les passons sur le Pont- 
Neuf , et les volait le pistolet à la main ; 
envieux d’une montre , qu’il vit à un ami de 
son père , il fut l’attendre un soir , au mo- 
ment où cet ami venait de souper chez Sa- 
muel , il le vole; Parai revient chez le père , 
se plaint , nomme le coupable ; Samuel as- 
sure que cela est impossible, il jure que son. 
fils est couché , on vérifie , Rieux n’est 
point chez lui ; il rentre peu après , on l’at- 
tendait , on le couvain et , il est accablé de 

^ fi 

reproches , il avoue tous ses autres vols , 
promet de se corriger et 1 execute ; Rieux 
devint depuis un fort grand magistrat (i)* 


(i) Le père d’Henri XV avait le même 

goût. • -.fc 
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TU G n de plus simple à concevoir que le 

vol comme débauche : il occasionne un 

s ■■ 

choc nécessaire sur le genre nerveux , et 
delà naît l'inflammation qui détermine à la 
lubricité: tous ceux qui, comme moi, et sans 
aucun besoin , ont volé par libertinage, con- 
naissent ce plaisir secret ; on peut Réprou- 
ver de même en friponnant au jeu;, le comte 
de,... y éprouvait une irritation décidée ; je 
Lai vu dans l'obligation d’excroquer cent 
louis à un jeune homme , au piquet , parce 
qu’il avait envie de e foutre , et qu'il ne 
pouvait obtenir d'érection qu’en volant i 
la partie s’engage, le comte vole , il bande , 
il encule le jeune homme , mais il se garde 
bien de rendre l’argent. 

Argafond vote , dans les mêmes principes, 
indifféremment tout ce qu’il trouve sous sa 
main ; il avait établi une maison de débau- 
che, où il faisait effrontément dépouillera 
son profit, tous ceux que pouvaient attirer 
dans son sérail , les charmantes créatures 
dont il l’avait rempli. 

Qui volait plus que nos financiers \ En 
voulez-vous un exemple pris dans le der- 
nier siècle l 

La France contient neuf cent millions 
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d'espèces ; sur la fin du règne de Louis 
XIV , le peuple payait sept cent cinquante 
millions d’impôts par an , ét il n'en entrait 
que deux cent cinquante millions dans les 
coffres du roi , voilà donc cinq cents mil- 
lions de volés ; croyez-vous que la cons- 
cience de ces grands voîeurs-là fut très- 
aï année de ce vol ? , 

Eh bien , répondis-je à Dorval , je me 
pénètre de tous vos modèles je goûte tous 
vos raisonne mens , mais j’avoue que je ne 
comprends cependant point qu’un homme 
riche comme vous , par exemple 3 puisse 

trouver du plaisir au vol. 

, \ 

Parce que le choc voluptueux de cette 
lésion sur la masse des nerfs , d’oû je vous 

■ T. \ 

ai prouvé que l'érection se déterminait , 
me répondit Dorval , n’en est pas moins 
la même sur moi , quoique je sois riche ; 

# . 4 ■ f 

parce que , riche ou non , je n’en suis pas 
moins construit comme les antres hom- 
mes ; d’ailleurs , je n’ai selon moi que le 
nécessaire , et ce n’est pas le nécessaire 
qui rend riche , c’est le Superflu ; on n’est 
riche , on n’est heureux que de ce super- 
flu ; et mes vols me le donnent. Ce n’est 
point par ia satisfaction des besoins de pre- 



mîère nécessité que nous sommes heureux, 
c’est par le pouvoir de contenter toutes nos 
fantaisies ; celui qui n’a que ce qu’il faut 

H " „ 

à ses besoins , ne peut se dire heureux , il 

est pauvre. Wr.* ' 

La nuit approchait , Dorval avait encore 

besoin de nous , il avait de nouveaux détails 
lubriques à nous faire subir , qui deman- 
daient du repos , du silence , et de la tran- 
quillité ; qu’on emballe ces deux allemands 
dans une voiture , dit-il à un de ses gens , 
accoutumé à le servir en pareille circons- 
tance ; iis ne se réveilleront pas , j’en suis 
sur ; qu’on les dépose nuds dans quelque 
rue détournée , et qu’on les laisse-] à ; ils 
deviendront ce qu’il plaira à Dieu. — Oh ! 
monsieur, dis-je , quelle cruauté : — Et qu’im- 

j - ^ • « 

porte , ils m’ont satisfait , c’est tout ce que 
j’attendais d’eux ; je n’en ai plus besoin , 
qu’ils deviennent tout ce qu’ils pourront ; 
il y a une providence pour tout cela , si la 
nature a besoin d’eux, elle les conservera , 
si elle n’en a que faire , iis périront. — Mais, 
c’est vous qui les exposez, t- J e remplis la 
première partie des vues de la nature , sa 
main puissante accomplira le reste ; qu’ils 
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partent, ils sont bien lieurenx que je ne fasse j 
pas pis , je le devrais peut-être. 

L’ordre fut ponctuellement exécuté ; les 
deux allemands ne se réveillèrent pas plus , 
que s’ils eussent été morts , et, pour ne plus 
revenir sur leur compte , nous apprîmes j 
qu’ils avaient été déposés dans une rue bor- J 
gne , près le boulevard neuf , et conduits le 
lendemain , chez un commissaire de police, 
des mains duquel ils sortirent', aussitôt 
qu on vit qu’il leur devenait impossible de jet- 
ter aucune lumière sur la bisarrerie de leurs 
aventures, - - 

Dès qudls furent partis , Dorval nous re~ j 
mit exactement le quart qui nous revenait 
des prises que nous avions faites sur ces deux 
individus , et sortit ; nous restâmes seules : 

- -* i; 1 • . J ... ", ; | - _ $ j 

un instant , pendant lequel Fatime me pré- I 
vint qfu’il y avait encore une terribie scène jj 

de lu xure à éprouver , qu’elle ne savait prs I 

pos itivement en quoi ella consistait , mais I 
lie était bien sûre, au moins , qu’il ne I 
nous arriverait rien de malheureux...; Elle 
avait à peine fini , qu’une vieil le femme 
parut , et nous ordonna brusquement de a 
suivre , nous obéîmes ; après quelques dé* 
tours dans les corridors les plus élevés de la ■ 




maison , elle nous jeta dans une chambre 
obscure , ou il nous fut impossible de rien 
ap percevoir jusqu'à l’arrivée de Dorval. 

fl parut presque sur-le-champ , suivi de 
deux grands coquins à moustaches , dont le 
seul aspect me fit frémir * les bougies quhis 
portaient , nous montrèrent tout de suite la 
singularité des meubles de la chambre où 
nous étions enfermées ; au fond de cette 
pièce se voyait un échafaud , sur .eque? était 
•Xleux potences , et tous les apprêts néces- 
saires à l'exécution du supplice de la corde* 
Vous allez , mesdemoiselles , nous dit 
brusquement Dorval , recevoir ici la puni- 
tion de vos crimes ; et se plaçant dans un 
grand fauteuil , il ordonne à ses deux aco- 
iites de nous déshabiller , depuis les pieds 
jusqu’à la tête , sans nous laisser même , ni 
bas > ni souliers, ni eoëffes \ on apporte tous 

ces vétemens à ses pieds , il les fouille * il 

- • * * 

en dérobe tout l’argent qu’il y trouve ; puis 
ayant fait un paquet du total , il le jette par 
une fenêtre. Ces coquines , dit~ii , d’un ton 
flegmatique » n’ont plus besoin de ces hardes. 
Une bière sera bientôt le seul habit qu’il 
leur faudra , et j’en al deux toutes prêtes. 
Un des agens de Dorval les tire effective- 
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ment de dessous 1 échafaud , et nous les 
fait voir. 

Quoique vous soyez bien et dûement at- 
teintes et convaincues toutes deux , dit 
Dorval , d’avoir ce matin chez moi , mé- 
chamment , dépouillé deux honnêtes gens 

■ r 

de leurs bijoux et de leur or , je ne vous en 
somme pas moins de me déclarer la vérité : 
êtes-vous coupable ou non de cette atrocité l 
Nous en sommes coupables , monsieur , ré- 
pondit Fatime ; car, pour moi , véritable- 
ment émue , je commençais à perdre ia 
tête. Puisque vous avouez votre crime , re- 
prit Dorval , toute formalité devient inutile ; 
cependant il m’en faut l’aveu tout entier ; 

4 ^ 

n’est-il pas vrai, Juliette, poursuivit le traî- 
tre , en me contraignant , par ce moyen , à 
répondre l n*est-il pas vrai que vous les avez 
fait mourir , en les jetant inhumainement la 
nuit dans le milieu de la rue ? — Monsieur, 
c’est vous, . . . Puis me reprenant : Oui t 

monsieur , c’est nous qui sommes aussi cou- 
pables de ce crime : allons, dit brusquement 
Dorval, il ne me reste plus qu’à prononcer; 
écoutez toutes deux votre arrêt à genoux , 
nous nous y mîmes; ce fut alors que je m'ap- 
pelais de l’effet que cette scène d’horreur 
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produisait sur ce libertin ; obligé de donner 
Eessort à un membre qu’il ne pouvait plus 
contenir dans sa culotte , il nous lit naître % 
en le laissant s’élancer dans l’air , l’idée de 

* " * _ \ ■ ‘ — f ' 4 , JL 

ces jeunes arbustes dégagés du lien qui 
courbe un instant leur cime sur le sol : 


allons , putains, dit-il, en se branlant, vous 
allez être pendues .... vous allez être étran- 
glées ; Rose Fatiine , et Claudine Juliette , 
sont condamnées à là mort, pour avoir vilai- 
nement..*. odieusement volé et dépouillé, 
puis , exposé à périr dans le milieu de la- 
me deux particuliers , dans la maison de 
-M. Dorval ? la justice ordonne , en consé- 
quence , que l’arrêt soit exécuté sur-le- 
champ. 

Nous nous relevâmes ; et sur le signe d’un 
de ses alguasils , nous rapprochâmes , cha- 
cune à notre tour ; il était en feu ; nous 


prîmes son vit , il jura , et nous menaça ; 
ses mains s’égarèrent indifféremment sur 
toutes les parties de notre corps, et il entre- 
mêlait ses menaces de persiflage. Qu’il est 
cruel à moi , disait - il , de livrer d’aussi 
tell es chairs à la pourriture ; mais il n’y a 
plus de grâce à espérer , l’arrêt est pro- 
noncé , il faut le subir , ces cons affreux 
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deviendront la proie dos vers.=*. Oh , double 
dieu , que de plaisirs ! et sur un geste , les 
deux sbirres qu’il avait à ses ordres s'empa- 
rèrent aussitôt de Fatime , pendant que je 
continuais de le branler ; en une minute, les 
deux scélérats l’accrochent ; mais tout était 
disposé de façon , que la victime retombant 
aussitôt sur un matelas a terre , ne restait 
pas pendue l'intervalle d’une seconde ; on 
vint me- prendre; je frémissais ; la peur em- 
pêche de voir ; je n’avais apperçu du sup- 
pli ce de Fatime, que ce qui devait effrayer; 
le reste m’était échappé; et ce ne fut qu’a près 
ma propre expérience , que je reconnus le 
peu de risques que Ton courait à subir cette 
singulière fantaisie ; je me rejetai donc > 
toute effrayée , dans les bras de Dorval , 
quand on vint me saisir ; cette résistance 
renfla m 1x1a; il me mordit au flanc d’une telle 
force , que ses dents y restèrent plus de deux 
mois empreintes. Cependant on m’entraîne > 
et me v< ilà bientôt dans la même situation 
que Fatime. Dorval s’approche , dès que je 
suis à terre..,. Oh , sacré nom d’un Dieu ! 
s’écrie-t-il , est-ce que les garces ne sont pas 
mortes ? pardonnez- moi , monsieur , répond 

un de ses gens , c’est fait * elles ne respirent 
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plus ; telle est Fépoqué du dénouement de 
la ténébreuse passion de Dorval ; il s’élance 
sur Fatime , qui se garée bien de remuer , 
Feiiconne d’un vit furieux, et apres quelques 
bonds , il retombe sur moi , qu’il trouve 
dans la même immobilité \ il engloutit, en 
jurant , son membre au fond de mon vagin , 
et y décharge , avec des symptômes de plaisir, 
qui tiennent plus de la fureur , que de la 
volupté. 

Soit honte, soit dégoût, nous ne revîmes 
plus Dorval. Quant aux valets , ils avaient 
disparu , aussitôt que leur maître s’était 
élancé sur l’échafaud , pour nous soumettre 
à sa frénésie, La même vieille qui nous avait 
introduites , revint nous dégager ; elle nous 
soigna , mais nous annonça qu’il ne nous 
serait absolument rien rendu de tout ce qui 

# J ~ I ‘l 

nous , avait été pris ; c’est toutes nues , con- 
tinua la vieilie , que je vais vous ramener 
chez madame Duvergier , vous u 1 ferez vos 
plaintes , elle y pourvoira : partons , il est 
tard, il faut que j’arrive avant le jour. Piquée 
du procédé , je demande a pnrler a Dorval , 
on me le refuse , quoiqu il fut bien certain 
que la drôle nous examinait par un trou. Iï 
faLlut donc s’évader bien vite \ une voiture 

- 1 . 1 ^ j * 
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nous attend , nous y montons , et dans moins 
de cinq quarts d heure nous voilà nues chez 
notre matrone. 

Madame Duvergier n’était pas levée , nous 
nous retirâmes dans nos chambres, où nous 
trouvâmes chacune dix louis , et un désha- 
biller complet , très-au-dessus de la valeur 
de ceux que nous avions perdus* Ne parlons 
de rien , me dit Fatime , nous voilà con- 
tentes , il est inutile que la Duvergier soit 
instruite ; je te l’ai dit » Juliette, tout cela 
s est tait a son insu , et dès que nous n’a- 
vons rien a partager avec elle, il n’est pas 
nécessaire ce lui parler de ce qui s’est fait. 
Ma bonne , continua Fatime, tu viens dé* 
prouver un très-petit mal , et de recevoir 
unetrès-grande leçon; que l’un te console de 
1 autre. Avec ce que tu viens d’apprendre chez 
Dorval, tu es en fond maintenant, pour que 
toutes les parties que tu feras te rapportent , 
par ton adresse , le triple et le quadruple de 
ce qu’elles vaudraient à une autre. En vérité, 
dis-je à ma compagne , je ne sais si j’oserai , 
lorsque personne ne me soutiendra. Tu serais 
bien dupe de ne le pas faire , répondit 
Fatime; que la morale et les conseils de 
Dorval ne te sortent jamais de l’esprit ; l'éga- 
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lité , ma chère , voila ma seule loi ; et par- 
tout ou la fortune ne l’établit pas , c’est à 
notre adresse à y suppléer. 

Juliette j mé dit madame Duvergier, trois 
ou .quatre jours après cette aventure , voilà 
vos déflorations naturelles à-peu-près faites; 
il faut maintenant , ma fille, que vous me 
rapportiez deux ou trois lois plus par der- 
rière que vous n’avez rapporté par devant. 
J'espère que vous ne serez pas scrupuleuse 
sur cet article ; et qu’à l'exemple de quelques 
petites imbécilles que j’ai eues chez moi , vous 
ne direz pas que le crime que vous supposez 
a cette manière de vous prêter ai nommes, 
'Vous empêche de me satisfaire. Apprenez , 
mon enfant , que c’est la meme chose ; une 
femme est femme partout , elle ne fait 
pas plus de mal à prêter son cul que son eon , 
sa bouche que sa main , ses cuisses que ses 
aisselles ; tout cela est indifférent, mon ange ; 
l'essentiel est de gagner de 1 or , n impoite 
comment. De quelle extravagance sont at- 
teints ceux qui osent dire que la sodomie est 
mi crime qui nuit a la population; ce fait 
est absolument faux , il y aura toujours assez 
d’hommes sur la terre , quelques puissent 
être les progrès de la sodomie ; mais a sup- 
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poser une minute que la population s’en res- 
sentît , ne serait-ce pas à la nature qu’il Fau- 
drait s’en prendre , puisque c’est d’eile seule 
que les hommes enclins a cette passion ont 
reçu non-seulement le goût et le penchant 
qui les y entraînent, mais meme le défaut 
d’organisation ou de construction qui es rend 
inhabiles aux plaisirs ordinaires de notre 
sexe ; n’est-ce pas elle encore qui nous met 
hors d’état de pouvoir procurer de vrais 
plaisirs aux hommes quand nous avons long- 
temps satisfait à cette prétendue loi de po- 
pulation ? Or, si sa main met à-1 a-fois d’un 
côté, dans l’homme l’impossibjllité degouter 
des plaisirs légitimes , et que de l’autre elle 
constitue la femme d’une façon absolument 

a 

opposée à ce .e qui serait nécessaire pour les 
goûter, il est bien clair, ce me semble , que 
les ridicules outrages que les sots prétendent 
qu’on lui fait en cherchant des plaisirs ail- 
leurs qu’avec les femmes , ou avec elles .en 
sens contraire, ne sont plus que des inspi- 
rations de cette même nature, bien-aise d’ac~ 
corderun peude dédommagement aux peines, 
imposées par ses premières loix, ou contrainte 

' \ ? * i \ ■ 

peut-être elle-même, à mettre un frein aune 
population, dont la trop grande abondance 
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ne pourrait que lui nuire. Et cette seconde 
idée nous est encore mieux indiquée dans le 
terme qu'elle a prescrit aux femmes pour 
engendrer. Pourquoi des freins, si cette copu- 
lation perpétuelle était si nécessaire qu'on le 
pense , et si elle a posé des bornes dans ce 
sens-là, pourquoi n'en aurait-elle pas placé 
dans l'autre , en inspirant a 1 homme , ou 
des passions différentes , ou des dégoûts 
certains qui, le devoir rempli , l’obligent 
à se débarasser ailleurs , d'un germe dont la 
nature n'a plus que faire. Eh 1 sans autant 
de raison ne mens , contentons-nous d en ap- 
peler à la sensation même , et soyons bien 
certains que là où elle est la plus sensuelle, 
c’est- là même où la nature veut être servie. 
Or , sois bien assurée , Juliette , ( et à qui 
disait-elle cela ) soit bien certaine , ma fille , 
qu’il y a infiniment plus de plaisir a se livrer 
de cette manière que de l'autre; les femmes 
voluptueuses qui en ont gouié ne peuvent 
plus reprendre la voie ordinaire ; toutes te 
le diront comme moi ; essaye donc , mon 
enfant , pour les intérêts de ta bourse , et 
pour ceux de la volupté; car tu dois être 
bien sûre que les hommes payent cette fan- 
taisie bien autrement que les jouissance corn- 
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mânes , et si j’ai trente mille livres de 
rente , aujourd’hui , je puis bien dire què 
j’en ai gagné les trois-quarts à iivrerdes culs. 
Les cons ne valent plus rien , ma iille , on 
en est las , personne n’en veut, et je re- 
noncerais tout-à-l’heure'au métier, si je ns 
trouvais plus de femmes disposées à cette 
essentielle complaisance. Demain matin , 

* h T 

mon cœur , poursuivit l’insigne maquerelle, 
je livre ton pucelage masculin au vieil ar- 
chevêque de Lion, quinte les paye cinquante 
louis ; garde-toi d’opposer aucune résistance 
aux désirs énervés de ce bon prélat, ils s’é- 
vanouiraient bientôt si tu t’avisais de les 
combattre. Ce sera bien plus à ta soumis- 
sion qu’à tes charmes que tu devras les 
preuves de sa virilité, et si le vieux despote 
ne trouve pas un esclave en toi , tu n’auras 
dans lui qu’un automate. 

Parfaitement instruite du rôle que je dois 
remplir , j’arrive le lendemain sur les neuf 
heures du matin à l’abbaye de Saint- Victor, 
ou logeait le prélat , lors de ses voyages à 
Paris ; le saint-homme m’attendait au lit. 
Madame Lacroix., dit-il à une femme fort 

I | 4 

belle, d’environ trente ans, et qui ine parut 
n être là que pour servir de tiers dans les 


/ 






JULIETTE. e3) 

i * . ■. 

scènes lubriques du prêtât; approchez-moi 
cette petite fille que je la voye... Pas mal , 
en vérité ; et quel âge avez-vous , mon petit 
ange ? — Quinze ans et demi , monseigneur. 

— Allons j madame Lacroix , déshabillez, et 
ne négligez surtout aucune des précautions 
que vous savez* Je ne fus pas plutôt nue qu’il 
me fut facile de deviner quel était le but de 
ces précautions. Le dévot sectateur de sodôine * 
dans la terrible appréhension où il était que 
les attraits antérieurs d’une femme ne trou- 
blassent son illusion , exigeait qu’on voilât 
. * ■ 

ces attraits avec une telle sévérité , qu’il lui 
devint même impossible de les soupçonner. 
Effectivement, madame Lacroix les empa- 
queta si bien, qu’on n’en appercevait pas la 
plus légère trace. Ce devoir rempli , la com- 
plaisante créature me rapproche du lit de 
monseigneur, — Le cul , madame, dit-il à 
la Lacroix , le cul , et pas autre chose que le 
cui , je vous en conjure.,.. Prenez y bien 
garde, avez-vous eu soin — Oui, oui, 
monseigneur , et votre éminence voit bien 
qu’en ne lui exposant que la partie qu’il 
desire , j’offre à son libertin hommage le 
plus joli cul vierge qu’il soit possible d’em- 
brasser. Mais oui , ■ effectivement , dit Mon- 
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tazet, il est assez bien tourné ; voyons que 
je le caresse; et contenue par son amie , 
dans r élévation où il faut que je sois pour 
que le cher évêque puisse amplement baiser 
lues fesses» il les manie et les dévore partout, 
pendant plus d’un quart-ci heure ; la cates^e 
favorite des gens de ce goût , je veux dire 
T introduction de la langue au plus profond 
de l’anus, comme vous le croyez bien , n e^t 
pas oubliée , et leloignement le plus mar- 
qué pour le voisin est caractérise au point 
que leçon s’étant entrouvert, il me rejeta 
avec un air de dédain et de dégoût si prodi- 
gieux , que je me lusse eniuie a \ingt 
lieues , si j’eusse été ma maîtresse. Pendant 
ce premier examen, la Lacroix s était désha- 
billée. Dès qu’elle est nue , Montazet ^e 
lève ; mon enfant, me dit-il en me posant 
sur le lit , dans l’attitude nécessaire à ses 
plaisirs , on vous à bien recommandé, j es- 
père , d’être docile et complaisante. J’ose 
vous assurer, monseigneur, répondis-je avec 
innocence , qu’on n’aura rien à me reprocher 

sur cela. — Ah l bon , bon ; c’est que le 
moindre refus me déplairait infiniment ; et 
h la peine extrême que l’on a de me mettre 
en train, vous jugez où j’en serais , si pat 
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«uelq’je défaut de soumission on venait a de- 
‘ er l’ouvrage. Allons, madame Lacroix » 
humectez la route et tâchez d’y conduire 
mon vit avec une telle adresse , q| une fois 
dedans , rien ne l’en puisse sortir que 
la défaillance où le réduira bientôt ma de- 

charge. , ; 

Rien ne fut néglige par l’aimable tiers ; 

Montait n’était pas très-fourni : une par- 
faite résignation de ma part, jointe a ^ou 
les soins pris pour faire réussir l’entreprise, 
la firent promptement arriver à bien. M’y 
voilà , dit le saint pasteur; il y ai ma foi, 
jong-tems que je n’ai foutu plus a letioit. 
oh! pour celle-ci , je la garantis vierge, j en 
jurerai quand on voudra.... Allons , placez- 
vous , Lacroix ; placez-vous , car je sens que 
mon sperme éjaculera bientôt dans ce beau 

i- . 

cul. v , ; 

À ce signal , madame Lacroix sonne; une 

seconde femme , que je n’eus pas trop le 
teins d’examiner, arrive ; le bras nud, armé 
d’une forte poignée de verges , elle se met à 
travailler d’importance le cul pontifical, 
pendant que Lacroix, s’élançant sur mes 
reins, vient offrir son postérieur aux lubri- 
ques baisers du sodomiste, qui, prompte- 
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ment vaincu parce concours d’actions libU 
dîneuses, répand à foison, dans mon anus, 
un baume dont il ne doit l’éjaculation qu’aux 
vigoureux coups de verges dont on lui dé- 
chire le derrière* 

' ^ h , • 

Tout est dit; monseigneur, énervé, se 
recouche ; on lui prépare son chocolat , et 
la gouvernante, r’habillée, me remet bien- 
tôt entre les mains de la fouetteuse , qui , 
m’ayant donné deux louis pour moi, in- 
dépendamment des cinquante que je rappor- 
tais , m’embarque dans un fiacre, auquel 

elle donne l’ordre de me ramener chez la 
Du vergier. 

Le lendemain, on me fit voir à la maison 
un homme d’environ cinquante ans, d’une 
physionomie sombre et pâle , qui ne m’an- 
nonçait rien de bon. Prends gardede rien re- 
uî lr ' celui-ci , me dit laDuvergier, en m’in- 
troduisant dans l’appartement où on l’avait 
reçu; c’est une de mes meilleures pratiques , 
et le tort que tu me ferais , en le rebutant , 
serait irréparable : après quelques prélimi- 
naires, toujours dirigés par les goûts de pré- 
dilection de ce sectateur de Sodome , il me 
renverse a plat-ventre Sur le lit , et se pré- 
para à m’enculer ; déjà ses mains écartent 
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mes deux fesses; déjà le bougre s’extasie 
devant le trou mignon , lorsque, surprise 
de F extrême soin qu’il met à se cacher , et 
comme saisie par une espece de pressenti- 
ment, je me retourneavec vivacité. .. Qu’ap- 
percois-je l grand Dieu ! .... Un engin abso- 
lument couvert de pustules... , de verrues,.. , 
de chancres , etc. symptômes abominables , 
et malheureusement trop réels de la maladie 
vénérienne dont est rongé ce vilain homme. 
Oh, monsieur, m’écriai-je ! êtes-vous fou de 

■ w r 

vouloir, jouir d’une femme en 1 état ou vous 
êtes \ vouiez- vous donc me perdre pour lu 
vie r Comment , dit le paillard , en essayant 
de me prendre de force , mais mon arran^ 
gementest fait en - conséquence ; ta maîtresse 
sait bien mon état; payeraipe les femme® 
aussi cher, si ce n’était pour le plaisir de 
leur communiquer mon venin l c’est-là mon 
unique passion , la seule cause qui lait que 
je ne me fais point guérir. — Oh ! monsieur , 
c’est une infamie dont on s’est bien garde 
de nie faire part 1 et , volant appeler ma- 
dame , vous jugez de la vivacité des repro- 
ches que je lui adressai. Je vis aux signes 
qu’elle faisait à cet homme, le désir qu’elle 
avait que je ne susse rien ; mais il n était 
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plus tems. Vous ne raccommoderez point 
tout cela, madame, dis-je très en colère ; 
je suis au ['ait de tout; il est affreux à vous 
d’avoir voulu me sacrifier; n’importe , je ne 
vous compromettrai point; pressez-vous seu^ 
î Ornent de me remplacer , et trouvez bon 
que je me retire. La maquerelle n’osa s’y op- 
poser, mais l’homme qui me dévorait déjà 
ne pouvait se résoudre au troc ; le vilain avait 
iuré ma perte; et ce ne fut qu’avec peine 
qu’il se décidait à en empoisonner une autre. 
Tout s’arrangea, cependant; une autre fille 
parut : je sor tis. C’était une petite novice de 
treize ans que ce libertin trouva propre a le 
dédommager. On lui banda les yeux; elle ne 
se douta de rien, et huit jours après il fallut 
l’envoyer a f hôpital , où ce scélérat fut la 
voir souffrir. Telle était toute sa jouissance : 
il n J en connaissait pas , me dit la Duvergier, 
de plus délicieuse au monde. 

Quinze ou seize autres du même goût , 
mais sains et bien portans , me passèrent sur 
le corps en un mois , avec plus ou moins 
d’épisodes singulièrs, lorsque je fus envoyée 
chez un homme dont les détails , dans l’acte 

i 

de la sodomie, sont assez bisarres pour de*- 
voir vous être racontés. Quel intérêt n’y 
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prendrez -vous pars , d’ailleurs , quand vous 
saurez que cet homme estNoirceuil i, qui vient 
v de nous quitter pendant le peu de jours que 
doit durer la narration que j’ai avons faire 
d’aventures trop connues de lui , pour qu’il 
aitbesoin.de 'es entendre encore. 

Par un excès de débauche inconcevable et 
bien digne de l’homme charmant dont j’ai à 
vous entretenir , Noire eu il voulait que sa 
femme fut le témoin de son libertinage; 
qu’elle 3e servît et s’y prêtât ensuite à son 
tour. Remarquez bien ici qu’on me croyait 
toujours pu celle , et que ce n était qu’à des 
fil es vierges, au moins dans cette partie de 
leurs corps , que Noirceuil voulait avoir à 
faire. 

4 

Madame de Noirceuil était une très-jolie 
femme de vingt ans au plus : livrée très-jeune 
a son époux, âgé déjà d’environ quarante 
ans, et d un libertinage effrénée, je vous 
laisse à penser tout ce que cette intéressante 
créature avait souffert depuis qu’elle était 
l’esclave de ce roué. Tous deux étaient 
dans le boudoir où l'on me* reçut. A peine 
fus-je entrée, que l’on sonna, et deux gar- 
çons de dix-sept à dix-huit ans parurent aussi- 
tôt presque nuds. 
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On prétend , mon cœur, que vous avez Le 
plus beau cul du monde , me dit Noîrceuil , 
dès que sa société fut réunie. Madame , 
continua-t-il , en s'adressant à son épouse , 
faiteS'inoi voir cela , je vous conjure. En vé-,‘ 
rite , monsieur , répondit cette pauvre petite 
femme, toute honteuse , vous exigez des 
choses... — Bien simples , madame; et de- 
puis le teins que vous les faites, vous devriez 
y être accoutumée : je donne à vos devoirs 
envers moi la plus noble extension, et je 
suis bien surpris que vous ne vous soyez pas 
encore fait une raison sur cela. — Oh ! je ne 
me la ferai jamais. — Ma foi , tant pis pour 
vous; quand une chose est d'obligation , il 
vaut cent fois mieux s’y prêter de bonne 
grâce , que de s’en composer chaque jour un 
supplice. Allons, madame, déshabillez clone 
cette petite fille. Rougissant pour cette pau- 
vre dame, j’allais , en ôtant moi-même mes 
vêtemens , lui épargner la peine qu’on vou- 
lait lui donner, lorsque Noirceuil , m’en 
empêchant, brusqua tellement sdi/époüse , 
qu elle n’eut plus d’autre parti que l'obéis- 
sance. Pendant ces préliminaires, Noirceuil 
se faisant baiser par ses gitons , les excitait 
tous deux de chacune de ses mains: l'un lui 
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branlait le trou du oui, Tautrë le vit Dès 
aue je fus nue , madame de Noirceuil , par 
les ordres de son mari , lui présenta mes 
fesses à baiser î ce que le coquin fit avec les 
plus lubriques détails ; et par une suite de 
ces ordres > les deux gitons sont bientôt mis 
dans le même état que moi.... Toujours par 
les mains de ia docile épouse , qui , ayant fini 
toutes ses toilettes » travaille enfin à se mettre 
aussi nue que nous : Noirceuil, également 
déshabillé , se trouve donc , par ce moyen > 
au milieu de deux jolies femmes et de deux 
beaux garçons. Indifférent, d’abord, a tous 
les sexes , l’autel qu’il chérit reçoit également 

* ^ j 

chez tous , les premiers hommages de sa 
luxure; et je crois que jamais derrières ne 
furent aussi lubriquement baisés. Le coquin 
nous entremêlait et mettait quelquefois un 
garçon au-dessus d’une femme, pour mieux 
étab ir ses comparaisons. Suffisamment ex- 
cité enfin , il ordonne à son épouse de m’é- 
tendre à plat» ventre sur le canapé du bou- 
doir , et de diriger elle-même son vit dans 
mon derrière , après avoir pris la précaution 
de le sucer pour faciliter l’introdoction. Noir- 
ceuil a , comme vous le savez , un engin de 
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sept pouces cle tour sur onze de long ; et ce 
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ne fut point , par conséquent, sans des dou- 
leurs inouïes que je parvins à le recevoir : 
il s’y enfonça cependant jusqu’aux couiJIes, 
et toujours par les soins de sa triste victime. 
Un des vits de nos a colites disparaissait alter- 
nativement dans son cul. Le libertin , plaçant 
alors sa femme près de moi, et dans la même 
attitude où j’étais , exigea qu’elle fut sou- 
mise aux mêmes lubricités qu’il se permet- 
tait sur mon corps : il restait un vit de va- 
cant, Noirceuii s’en saisit , et tout en iiTen- 

culant , il l’introduit, dans l’anus délicat 

% 

de sa tendre moitié. Un moment elle veut 

/ ■ ■ -, 

résister , mais son cruel époux la courbant 
d’un bras ferme , sait bientôt la contraindre 
à ce qu’il en attend. Me voilà satisfait, dit- 
il , dès que tout est en train t je suis foutu , 
j’encule une pucelie , je fais sodomiser ma 
femme , il ne manque plus rien à mes fou- 
gueux plaisirs. Oli , monsieur! dit en gé- 
missant l’honnête épouse de ce libertin, vous 
en prenez donc à me désespérer l — Beau- 
coup , madame , infiniment , en vérité; et 
je vous avoue, avec la franchise que vous 
me connaissez , que je jouirais bien moins 
si vous vous prêtiez un .jeu mieux. — Homme 
sans mœurs. — Oh ! sans foi , sans Dieu * 
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froyable, enfui ; continuez , continuez , ma- 
dame , continuez de m’invectiver ; vous 


n’imaginez pas comme les injures féminines 
ont l’art de précipiter ma décharge. Àh ! Ju- 
liette , tenez-vous bien , elle coule : et le co- 


quin , foutant , foutu , regardant foutre , ino 
lance, au fond des entrailles , un clistère 


dont jetais loin de deviner 1 emploi. Comme 
tout avait déchargé , les attitudes se rom- 
pirent; mais Noirceuil, toujours tyran de 
son épouse, Noirceuil qui, pour s*exciUr 
à de nouveaux plaisirs , éprouve déjà le be- 
soin d’une vexation , dit à sa femme de se 

préparera ce qu’elle sait bien Eh ! quoi * 

monsieur, répond cette infortunée, il est dit 
que vous renouvellerez sans cesse cette exé- 
crable cochonnerie l — Sans cesse , madame ; 
elle est essentielle à ma luxure; et l’infâmie 
ayant couché son épouse tout du long sur le 
canapé , la contraint à recevoir , dans sa 
bouche, le foutre qu’il a déposé dans mon 
cul. Obligée d’obéir , je lâche toute la bor- 
dée , non sans un petit plaisir méchant de 
voir le vice humilier aussi cruelîementla 


vertu; la malheureuse avale : scn mari l’eût , 
je crois , étranglée sans cela. 
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Ce fut au sein de cet outrage que le cruel 
époux retrouva 'es forces nécessaires à en 
commettre de nouveaux. Madame de Noir- 
ceull replacée, reçut tour-à-tour , dans son 
derrière , le vit de son mari et ceux des 
deux gitons. On n’imagine pas la rapidité 
avec laq uelle ccs trois libertins se succédaient 
dans le beau cul qui leur était offert } pen- 
dant qu’il maniait ou baisait le mien, Noir- 
ceuil foutit enfin ses gitons, ayant pour 
perspective les fesses de sa femme : pendant 
qu’il enculait le premier, il nous obligea, 
celui qui restait et moi , à nous emparer 
chacun d’une des fesses de sa femme , et à 
ne pas ménager les globes charnus qu’il nfet- 
tait en nos mains ; et chaque fois qu’au mi- 
lieu de ces épisodes , il déchargeait dans 
l’anus de l’un ou l’autre, la pauvre créature 
était obiigéf de recevoir, dans sa bouche , 
le foutre qu’il y avait laissé. 

* Enfin, les ignominies redoublèrent ; Noir- 
ceuil promit deux louis à celui des trois qui 
vexerait le mieux sa malheureuse femme ; 

V 

coups de poings, coups de pieds , soufflets , 
chiquenaudes , il nous fut permis de tout 
employer; et le scélérat , en nous excitant , 
se branlait en face de l’opération. On n’ima- 
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gine pas ce que ces jeunes gens et moi in- 
ventâmes pour tourmenter cette malheu- 
reuse ; nous ne la quittâmes pas qu elle ne 
fût évanouie ; nous rapprochant alors de 
Noirceuil en feu, nous l'environnâmes de 
nos cuis , et le branlâmes sur le corps tout 
meurtri de l’infortunée victime de sa pas- 
sion ; ensuite Noirceuil me livra aux deux 
jeunes gens : tantôt l'un me foutait en cul , 
pendant que l’autre me faisait sucer son 
vit: quelquefois , entre 1 un et 1 autre , ou 
j’avais leurs deux outils dans le con , ou j’en 
possédais un par devant, l’autre par derrière. 

Nous en étions là, je m’en souviens , lors- 
que Noirceuil ne voulant pas qu il y eût une 
seule partie de mon corps vacante , vint 
m’enfoncer son vit dans la bouche pour y 
faire couler sa dernière décharge, pendant 
que mon vàgin et mon anus recevaient celle 
des deux gitons ; nous partîmes tous a-la- 
fois j je n’avais jamais eu tant de plaisir. 

Noirceuil à qui ma figure et mes petites 
méchancetés avaient plu , me retînt à souper 
avec ses deux jeunes gens. Nous mangeâmes 
dans un cabinet charmant , uniquement servis 
par madame de Noirceuil , toute nue , à qui 
son époux promit une scène plus terrible 
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que celle qu'elle venait d’éprouver , si elle 
ne s’acquitait pas bien de la besogne. 

Noirceuil a de l’esprit , vous le savez , 
personne ne raisonne ses égaremens comme 
lui ; je voulus hasarder quelques reproches 
sur sa conduite envers sa femme ; rien n’est 
injuste, leur dis-je , comme ce que vous 

faites éprouver à cette pauvre - créature 

Oui , cela est fort injuste , reprit Noirceuil ; 
mais uniquement par rapport à ma femme , 
je vous réponds que relativement à moi, 
rien n’est équitable comme ce que je fais 
avec elle, et la preuve en est, qu’il n’est rien 
au monde qui me délecte autant. Toutes les 
passions ont deux sens , Juliette , l’un très- 
mj uste f relativement a la victime ; l’autre sin- 
gulièrement juste , par rapport à celui qui 
l’exerce. Cet organe des passions , tout in- 
juste qu’il est , eu égard aux victimes de ces 
passions , n’est pourtant que la voix de la 
nature ; c’est sa inain seule qui nous donne 
ces passions ; c’est sa seule énergie qui nous 
les inspire ; cependant elles nous font com- 
mettre des injustices. Il y a donc des injus- 
tices nécessaires dans la nature ; et ses loix 
dont les motifs seuls nous sont inconnus , 
exigent donc une somme de vice , au moins 


t 


-43 


, JULIETTE. 

# * r - # * 

x*r a l e a celle de ses vertus ; celui qui n a 
point de penchant pour la vertu , doit donc 
se courber aveuglement sous la main q ;: 
tyrannise , bien certain que cette main est 

celle de la nature , et qu’il est ' ; 1 

par elle , pour le maintien de l'équilibre ; 
mais , dis- je , à cet insigne libertin , quand 
le délire est dissipé , n’éprouvez-vous donc 
pas quelques secrets mouvemetis de vertu.... 
qui , si vous les suiviez , vous ramèneraient 
infailliblement au bien l Oui , me répondit 
Koirceuil , j’éprouve quelquefois ces secrets 
lia ouve mens , ils naissent quelquefois dans 
le calme des passions ; e voici , je crois , 
comment ils peuvent s’expliquer. 

Est-ce véritablement la vertu qui vient 
combattre le vice dans moi ? et a supposer 
que ce soit elle , dois-je me livrer a seo ins- 
pirations l Pour résoudre ceîte question et 
la résoudre sans partialité, je me. s mon es- 
prit dans un état de calme assez parfait , 
pour ne pouvoir accuser aucun ues deux 
paï tis de l’avoir fait pan cher plus que 1 autre, 
et je me demande ensuite , ce que c est que 
la vertu l Si je trouve que son existence ait 
quelque réalité, j’analiserai cette existence » 
et si elle me paraît préférable à celle du 
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vice , je l’adopterai sans doute. Je vois donc, 

y 

en réfléchissant , qu’on honore du nom de 
vertu , toutes les différentes manières d’être 
d’une créature , par lesquelles cette créature 
abs t r activ em en t de ses plaisirs et de ses in- 
te rots , se porte au bonheur de la société , 
d où il résulte que , pour être vertueux , je 
dois oublier tout ce qui m’appartient , pour 
ne plus m’occuper que de ce qui intéresse 
les autres ; et cela, avec des êtres , qui cer- 
tainement n’en feraient pas autant pour moi ; 
mais le fissent-ils même, serait-ce une raison 
pour que je dusse agir comme eux, si toutes 
les dispositions de mon être s’opposent en 
moi à cette manière d’exister l D’ailleurs, 
si l’on appelle vertu , ce qui est utile a la 
société , en isolant la définition , on don- 
nera le même nom à ce qui sera utile à ses 
propres intérêts, d’où il résultera , que la 
vertu du particulier sera souvent tout le con- 
traire de la vertu de société; car les intérêts 
du particulier , sont presque toujours op- 
poses a ceux de la société ; ainsi, il n’y aura 
donc rien de positif , et la vertu purement 
arbitraire , n offrira plus rien de solide. Si 
je reviens a la cause du combat quej’é- 
piouve lorsque je penche vers le vice, bien 
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' persuadé que la vertu n’a nulle existence 
réelle , je découvrirai facilement , que 
n'est point elle qui combat en moi , mais 
que cette faible voix qui se fait entendre un 
instant , n'est que celle de l'éducation et du 
préjugé; cela fait* je compare, les jouis- 
sances , je fais précéder celle de la vertu , 
et la savoure dans toute son étendue. Quel 
défaut de mouvement ! quelle glace ! rien 
ne m’émeut là; rien ne m’agite; et en ana- 
lysant avec justesse , je reconnais que la 
jouissance est toute entière polir celui que 
j’ai servi , et que je ne retire en retour de 
lui , qu’une froide reconnaissance ; je le 
demande ; est-ce là jouir \ Quelle différence 
dans le parti contraire ! Comme mes sens 

^ a 

sont chatouillés , comme mes organes sont 
émus ; rien qu’en caressant l'idée de l’éga- 
rement que je projette , un feu divin circule 
dans mes veines , une espece de fièvre me 
« saisit ; le délire où cette idée me plonge 
répand une illusion délicieuse sur toutes les 
faces de mon projet ; je le complotte , il me 
délecte ; j en examine toutes les branches , 
je suis enivré ; ce n’est plus la même vie! 
ce a esst plus la même ame qui me meut ; 
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mon esprit est fondu dans le plaisir , je ne 
respire plus , que pour la volupté. 

Monsieur , dis-je à ce libertin dont j'avoue 
que les discours m'enflammaient extraordi- 
il a ire ment > et que je ne i efutais , que pour 
qu‘il s'ouvrit davantage ; ah ! monsieur, re- 
fuser une existence à la vertu , est , ce me 
semble , vouloir atteindre le but avec trop 
de rapidité , et s’exposer peut-être k le man- 
ouer , en glissant trop sur les principes qui 
doivent nous amener aux conséquences. 

Eli bien reprit Noirceuil , je le veux : 

raisonnons avec plus de méthode; tés ré- 
flexions me prouvent que tu es en état de 
m'e ntendre ; j'aime à parler à ceux qui te 

■b 

ressemblent; 

Dans tous Iesévénemens de la vie ? reprit 
Noirceuil , dans tous ceux , au moins , qui 
nous laissent la liberté du choix, nous éprou- 
vons deux impressions , ou si on l'aime 
mieux , deux inspirations ; l' une nous porte 
à faire ce que les hommes appellent la ver- 
tu , et l'autre à préférer ce qu'ils appellent 
le vice. C'est Thistoire de ce choc , qu’il 
faut examiner: Ce llux n’existerait pas sans 

nos passions, dit l'honnête-homme , ce sont 

elles 
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( elles qui balancent les mouvemens de là ver-* 
tu , toujours imprimés dam nos âmes par la 
J main meme dé la nature Maîtrisez vos pas- 
sions , vous ne balancerez plus ; mais , qui 
à convaincu cet homme qui me parle ainsi, 
que les passions ne sont que les effets des 
\ seconds mouVemêris , et que les vertus sont 

f les effets des premiers ? Quelles preuves cer-* 

laines pourra-t-il me donner de son hÿpo- 
: thèse ï Pour découvrir cette vérité , et pour* 

m'assurer auquel des deux sentimens appar^ 
tient , en effet, la priorité qui doit me dé-* 
Cider , (car il est sûr , que celle des deux 
i Voix qui parle la première , est celle à la^ 

[ quelle je dois me rendre , comme inspira- 

tion certaine de la nature, dont l’autre n'est 
que la corruption.) Pour, dis-je, recon- 
naître cette priorité , j 'examine , non pas 
les nations individuellement , parce que 
j ^ urs moeurs ont pu dénaturer leurs vertus f 

mais j’observe la masse entière del’huma- 

nité ; j étudié le cœur des hommes , d'abord 
sauvages , ensuite civilisés ; voilà le jj vre 
j qui , bien certainement , va m’apprendre si 

c est aux vices , ou bien à la vertu , que 

je dois la préférence , et qu'elle est , <J e ces 

deux inspirations , celle à qui appartient 
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priorité. Or , dans cet examen , jé découvre 
d’abord la constante opposition de l’intérêt 
particulier , à l’intérêt générai ; je vois , que 
si rhomme préfère l’intérêt général, et que, 
par conséquent, il soit vertueux, il sera très- 
infortuné toute sa vie, et que si , au con- 
traire , son intérêt particulier lemporta 
chez lui, sur l'intérêt général» il deviendra 
parfaitement heureux, si les loix le laissent 
en paix ; mais les loix ne sont pas dans la 
nature, ainsi elles ne doivent être d’aucune 
considération dans notre examen , lequel 
examen doit donc , abstraction faite des 
loix , nous démontrer infailliblement l'hom- 
me plus heureux dans le vice , que dans la 
Vertu ; d’où je concilierai que la priorité ap- 
partenantau mouvement le plus fort , c est-à- 
dire, à celui où est le bonheur, il deviendra 
incontestable , que ce mouvement sera celui 
de la nature , et que l’autre n en sera que la 
corruption > il deviendra démontré v que la 
vertu n est point le sentiment habituel de 
rhomme , quVlle n’est simplement que le 
sacrifice forcé que l’obligation de vivie en- 
société , le contraint de faire à des considé- 

^ s 

rations , dont l’observance pourra faire re- 
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fluer sur lui une dose de bonheur » qui eon* 
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trebalancera les privations ; ainsi, c’est à 
lai de choisir , ou de l'inspiration vicieuse 
qui , bien certainement , est celle de la na- 
ture , mais qui , à cause des loix , pourra, 
peut-être, ne pas lui procurer un bonheur 
complet.. pourra, peut-être , troubler celui 
qu*iï en attend , ou du mode factice de la 
vertu , qui n est nullement naturel , mais, 
qui le contraignant à quelque sacrifice , lui- 
rapportera, peut-être,’ un dédomagemen t 
pour î extinction cruelle qu'il est obligé de 
faire dans son cœur , de la première inspi- 
ration. Kt , ce qui achèvera plus encore de 
détériorer à ses yeux le sentiment de la ver- 
tu , c est que , non seulement il n’est pas un 
premier mouvement , non seulement il n est 

► I fc ,r * 

pas un mouvement naturel , mais il n’est 
même , par sa définition , qu’un mouvement 
vil et intéressé qui semble dire , je te donne » 
pour que tu me rendes ; d’où vous voyez > 

que le vice est* tellement inhérent en nous 

j ( ^ 

et qui! est si constamment la première loi 
de la nature , que la plus belle de toutes les 
vertus analisée , ne se trouvant plus qu’é™ 
goïste, devient elle-même un vice. Tout est 
donc vice dans l’homme ; le vice seul , est 
donc l’essence de sa nature et de son orga- 
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nisation ; il est vicieux , quand il préfère son 
intérêt à celui des autres ; il est encore vi- 
cieux dans le sein même de la vertu ^puis- 
que cette vertu , ce sacrifice à ses passions, 
n’est en lui , ou qu’un mouvement de l'or- 
gueil , ou que le désir de faire refluer sur lui 
une dose de bonheur plus tranquille que 
celle que lui offre la route du crime ; mais 
c’est toujours son bonheur qu’il cherche , 
jamais il n’est occupé que de cela *, il est 
absurde de dire , qu’il y ait une vertu désin- 
téressée , dont l’objet soit de faire le bien 
sans motif i cette vertu est une chimère. So- 
yez assurée que l'homme ne pratique la ver- 
tu , que par le bien qu’il compte en retirer, 
ou la reconnaissance qu’il en attend ; que 
l’on ne m’objecte pas les vertus de tempé- 
rament , celles-là sont égoïstes comme les 
autres , puisque celui qui les pratique , n’a 
d’autre mérite que de livrer son cœur au 
sentiment qui lui plait le plus. Anaüsez telle 
belle action qu’il vous plaira , et vous verrez 
si vous n’y reconnaîtrez pas toujours quel- 
que motif d’intérêt ; le vicieux travaille 
dans les mêmes vues, mais avec plus de fran- 
chise , et n’en est par là que plus estnnable ; 
il y réussirait , assurément , bien mieux que 
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son adversaire , sans les ïoix ; mais , ces loi* 
sont odieuses , puisqu'on prenant sur la 
somme du bonheur particulier , pour con- 
server. le bonheur général , elles enlèvent 
infiniment plus qu’elles ne donnent. De cette 
définition, vous pouvez donc induire main- 
tenant, pour conséquence, que puisque la 
vertu n’est dans l’hoinme que le second mou- 
vement , que , puisqu'il est incontestable 
que le premier qui existe en lui , abstracti- 
vement de tout autre, est l’envie défaire 
son bonheur, n importe aux dépends de qui\ 
que , puisque le mouvement qui combat on 
contrarie les passions, n’est qu’un sentiment 
pusillanime d’acheter à meilleur prix .Je 
même bonheur, c’est-à-dire , par un peu de 
sacrifice , et sans crainte de l’échafaud ; què 
puisque la vertu n’est , à e bien prendre , 
qu’un asservissement à des ïoix qui variant 
de climats en climats , ne laissent plus à cette 
vertu aucune existence déterminée , on ne 
peut plus avoir pour cette vertu que ia haine 
et le mépris le plus complet ; et ce qu’on 
peut faire de mieux , est de se déterminer à 
n’adopter , de sesjours , une manière d’être, 
qui n’est que le résultat des Ïoix , des pré- 
jugés , ou des tempéramens , qui n’a rien 
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que de vil et d’intéressé > et'clont l'admis- 
sion doit .nous rendre d autant plus malheu- 
reux , qu il est impossible que , par ce trafic 
bas et honteux , l’homme puisse retirer sa 
mise ; c’est donc» alors, le calcul d’un fou, 

4 

et il y a de la faiblesse à s’y rendre. 

Je sais qu’on dit quelquefois en faveur de 
la vertu, elle est si belle que le méchant 
même est contraint à la respecter ; mais 
Juliette, nesoyezpas la dupe de ce sophisme; 
si !e méchant respecte la vertu, c’est qu’elle 
lui sert , c’est qu’elle lui est utile, elle n’est 
en contradiction avec lui que par l’autorité 
des loix, jamais par ses procédés physiques; 
ce n’est jamais 1 homme vertueux qui nuit 
aux passions de l’homme criminel , c’est 
l’homme vicieux , parce qu’ayant tous deux 
les mêmes intérêts , tous deux nécessai- 
rement doivent se nuire , et $e croiser dans 
leurs opérations, plutôt que le criminel avec 
l’homme vertueux n’a jamais de discussions 
semblables. Ils peuvent bien ne. pas s’accor- 
der de principes ; mais ils ne se heurtent 
pas, ils ne se nuisent pas dans leurs actions; 
les passions du méchant, au contraire , vou- 
lant dominer impérieusement, rencontrent 
a tout instant celles de son semblable, et 
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leurs discussions doivent être perpétuelles. 
Cet hommage que iescéiérat rend à la vertu, 
n'est donc encore qu’égoiste ; ce n e^t pas 
l'idole qu’il encense , c'est le repos dont 
elle le laisse jouir. Mais, vous dit- on quel- 
quefois , le Bée ta te ur de la vertu y trouve 
une jouissance , d’accord ; il n’y a sorte de 
folie qui ne puisse en donner ; la jouissance 
n’est pas ce que je nie , je soutiens seule- 
ment que tant que la vertu est jouissance , 
non-seulement elle est vicieuse , je l’ai dé- 
montré , mais qu'elle est faible > et qu’entre 
deux jouissances vicieuses, je dois ine déter- 
miner pour la plus vive. 

Le degré^de violence dont on est ému, ca- 
ractérise seul l’essence du plaisir ; celui' qui 
n’est que médiocrement agité par une "pas- 
sion > ne peut jamais être aussi heureux que 
celui qu'une passion forte remue vivement ; 
or, quelle différence d’émotion entre les 
plaisirs que donne la vertu , et ceux pro- 
curés par le vice ; celui qui prétend avoir 
éprouvé quelque bonheur à remettre aux 
mains d'un heritier le fl dêicotnmis d’un 

* I I * ^ * k s 

million , dont il était secrètement chargé , 
je le suppose, pourra-t-il soutenir que cette 
portion de bonheur a été aussi forte que 
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celle , ressentie par celui qui aura mange 
le million après s’être sourdement défait 
de l’héritier ï A tel point que le bonheur 
soit dans notre façon de penser , ce n’est 
pointent que par des réalités qu il enflamme 
notre imagination, et telle flattée que puisse 
être celle de notre honnete homme , assu- 
rément il n aura pas fait éprouver , par son 
bonheur idéal > à son individu , autant de 
sensations piquantes qu’auront pu le faire 
toutes les jouissances réitérées , que ce ^era 
très - physiquement procuré l'autre avec 
son million. Mais le voL..« mais le meurtre 
de l’héritier auront , direz-vous, contreba- 
lancé son bonheur; nullement si ses principes 

sont faits , toutes ces choses là ne peuvent 
nuire au bonheur, qu’autant qu elles donnent 
des remords ; mais l'homme affermi dans 
sa façon de penser ; celui qui sera parvenu, 
vaincre entièrement en lui ces réminis- 
cences fâcheuses du passe . goûtera le boo- 
lieur sans mélange, et la différence qu il y 
aura de l’un à l’autre , consistera en ce 
que le premier ne pourra s empêcher de dite 
dans certaines occasions de sa vie. Ah ! si 
j'avais pris co million » j en jouirais > &u 
lieu que l’autre ne dira jamais..., Pourquoi 
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t ai-je pris ? Ainsi l’action vertueuse aura 
pu donner naissance aux remords , et la 
mauvaise l’éteint nécessairement par sa cons- 
titution. En un mot , la vertu ne peut jamais 
procurer qu’un bonheur phantastique ; il 
n’y a de véritable félicité que dans les 
sens , et la vertu n’en flatte aucun. Est-ce 
d’ailleurs à la vertu que l’on attache les 
places , les honneurs , les richesses ; ne 
voyons-nous pas tous les jours le méchant 
comblé de prospérité, et l’homme de bien , 
languir dans les fers. S’attendre à voir la 
vertu recompenée dans l’autre monde , est 
une chimère qui n’est plus admissible î de 
i quoisert donc le culte d’une divinité fausse... 

tirannique.. égoïste presque ; toujours vi- 
cieuse elle- même, (je l’ai prouvé) qui n’ac- 

I 9 * s , 

corde aucun bien à ceux qui la servent ac- 
tuellement, et qui n’en promet dansl’avenir 
que d’impassibles ou de trompeurs l II y a 
du danger, d’ailleurs à vouloir être vertueux 
dans un siècle corrompu ; cette singularité 
seule nuit au bonheur qu’on pourrait at- 
tendre de la vertu , et il vaut absolument 
mieux être vicieux avec tout le monde, que 
d’être honnête homme tout seul. Il y a si 
loin de la manière dont on vit, à celle dont 
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on devrait vivre , que celui qui laisse, dit 
Machiavel , ce qui se fait pour ce qui devrait; 
se faire , cherche à se perdre plutôt qu’à 
se ^ conserver , et par conséquent i faut 
qu’un homme qui fait profession d'être 
tout-à-faii bon , parmi tant d’autres qui 
ne le sont pas , périsse tôt ou tard. Si 
les malheureux ont de la vertu ^ ne soyons 
pas encore la dupe de ce sentiment dans eux, 
c est qu’ils ne peuvent plus placer leur or- 
gueil que dans cette trêle jouissance; elle les 
console des pertes qu’ils font , voilà leur 
secret. 

« n / 

Pendant cette savante dissertation , ma- 
dame de Noirceuiî et les Gitons s’étaient en- 
dormis* Ge sont des imbécil les que ces êtres 
la , dit Noirceuii , ce sont les machines de 
nos voluptés , cela est trop bête pour rien 
sentir , ton esprit plus subtil , me conçoit , 
m’entend , me devine; je le vois , Juliette , 
tu aimes le mal. — Beaucoup , monsieur , 
il me tourne la tête. — Tu iras loin , mon$ 
enfant... je t’aime , je veux te revoir. — 
Je suis flattée de vos sentimens , monsieur, 

# 3 ■* "* 

| ose presque dire que je les mérite, par la* 
contormité des miens aux vôtres., J’ai eu. 
quelqu’éducation , une amie a formé mou, 
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esprit au couvent. Hélas , monsieur l ma 
paissance aurait dû me préserver de Vhn<~ 
miiiation dans laquelle je suis , et à ce 
sujet je racontai mon histoire à Noirceuil. 
Je suis désespéré de tout ce que vous me 
dites , Juliette , me répondit Noirceuil, 
après m'avoir écouté avec la plus grande 
attention. —Et pourquoi donc ?— Le voici : 
J’ai beaucoup connu votre père 3 je suis 
cause de sa banqueroute * c'est moi qui Tai 
ruine j maître un instant de toute sa Fortune, 
je pouvais la doubler ou la faire passer dans 
mes mains ; par une juste conséquence de 
mes principes , je me suis préféré à lui ; 
il est mort ruiné, et j'ai trois cent mille 
livres de rente ; après votre aveu , je devrais 
nécessairement réparer envers vous l’adver- 
sité où mes crimes vous ont plongée , mais 
cette action serait une vertu ; je ne m’y 
livret ai point , j ai la vertu trop en hor- 
reur , ceci met d’éternelles barrière entre 
nous , il ne m est plus possible de vous re-* 
voir.— Homme exécrable, m'écriai-je, à quel- 
que degré que je sois victime de tes vices , 
fe les aime.... Oui/ j adore tes principes...* 
Oh , Juliette , si vous saviez tout ! — Ne 


me laissez rien ignorer. 


Votre père. 
P $ 
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votre mère. — Eh bien, - Leur existence 
pouvait me trahir.... il fallait que je les sa- 
crifiasse , ils ne sont morts , à peu de dis- 
tance l’un de l’autre , que d 3 un breuvage 
que je leur fis prendre dans un souper chez 
moi.... Un frémissement subit s’empare ici 
■de toute mon existence ; mais fixant aussitôt 
Noirceuil avec ce flegme apatique de la scé- 
lératesse qu'imprimait malgré moi la nature 
au fond de mon cœur : Monstre» je te le ré- 
pète, m’écriai-je.-, tu me fais horreur , et 
je t/aime. — Le bourreau de ta famille. 

Et que m’importe , je juge tout par les sen- 
sations ; ceux dont tes crimes me séparent, 
ne in en faisaient naître aucune , et l’aveu 
que tu me fais de ce délit , m’embrase , me 
jette dans un délire dont il m’est impossible 
de rendre compte. Charmante créatuie, me 
répondit Noirceuil , ta naïveté , la franchise 
de l’ame que tu me développes , tout me 
détermine à transgresser mes principes ; je 
te garde , Juliette y je te garde , tu ne re- 
tourneras plus chez la Duvergier. Mais mon- 
sieur... votre femme.— Elle te sera soumise , 
tu régneras dans ma maison , tout ce qui 
l’occupe sera sous tes ord es ; on n’obéira 
qu’à toi seule ; voilà l’empire du crime sur 
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mon aine , tout ce qui en porte 1 empreinte 
me devient cher ; la nature m’a fait pour 
l’aimer , il faut qu’en abhorrant la vertu # 
je tombe malgré moi, sans cesse aux pieds 
du crime et de l’infamie- Viens, Juliette , 
je bande , présente-moi ton beau, cul , que 
je le foute, je vais mourir de plaisir en 
imaginant que je rends victime de ma lubri- 
cité le rejetton de celle de mon avarice. — 
Oui , fouts-moi , Noirceuil» j’aime l’idée.de 
devenir la putain du bourreau de tous mes 
pareils , fais couler mon foutre au lieu de 
mes pleurs , tel est le seul hommage que je 
veuille offrir aux cendres abhorrées de ma 
famille* Nous réveillâmes lesaccolites ; Noir- 
ceuil se fit enculer en me sodomisant , et 
ayant établi les fesses de sa femme au- 
dessus de mes reins, il les lui mordit, 
les lui pinça, les lui c aqua , et tout cela 
d’une telle force, que la pauvre créature 
avait le cul tout meurtri quand Noirceuil 


eut perdu son foutre. 

Dès l’instant je fus établie dans là maison. 
Noirceuil ne voulut pas même me laisser 
retourner chez la.Duvergier pour y prendre 
mes hardes ; il me présenta le lendemain 
à ses domestiques , à ses connaissances , 
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comihe une cousine* et je devins chargée de 
ce moment , de faire .es honneurs de chez • 

lui. 

li me fut cependant impossible de ne pas 
saisir un moment pour aller revoir mon a n-r 
cienne matrone; j ’étais bien éloignée de l’envie 
de l'abandonner tout - à - fait ; mais pour 
mieux en tirer parti , e ne voulais pas 
avoir l’air de me jeter à sa tête. Viens * 
viens, ma chère Juliette, me dit la Duvergier 
aussitôt qu’elle me vit, je t’attendais avec 
impatience , j’ai mille et mille choses èr 

dire ; nous nous enfermons dans son 
cabinet, et là, après m’avoir embrassé bien 
chaudement , félicité du bonheur que je 
venais d’avoir, de plaire à un homme aussi 

riche que Noirceuil ; Juliette , me dit-elle , 
écoute -moi. 

Je ne sais quelle idée tu te fais de ta nou- 

■r 1 ^ 

velle position ; mais si tu allais malheureux 
sement t imaginer que ta qualité de fille 
entretenue t’engageât à une fidélité à toute 
©preuve , et cela avec un homme qui voit 
s i t ou huit cents filles par an, certes, mon 
ange , tu serais dans une grande erreur ; 
quelque riche que soit un homme, et quel- 
que bien qu’il nous fasse, nous ne lui devons 


jamais aucune reconnaissance ; car il tra- 
vail Le pour lui seul en nous comblant de 
biens* L'or dont il nous couvre , n’est l'effet, 
ou que de l’orgueil qiuil met à nous avoir 
à lui seul, ou que de la jalousie qui lui fait 
prodiguer ses trésors pour que personne ne 
partage Tobjet de son amour ; mais je te de- 
mande, Juliette» si les extravagances d’uii 
Ko mine doivent jamais être pour nous des 
motifs suffisais à servir Sa folie l De ce qu’un 
homme doit être blessé de nous voir dans 
les- bras d’un autre , s’ensuit-il que nous de- 
vions nous gêner pou r ne pas y être l Je vais 
plus loin : aima-t-on à la fureur l’ homme 
avec lequel on vit* fût-on sa femme, sæ 
maîtresse la plus chère , il y aurait toujours- 
ï’ absurdité la plus complette à nous imposer 
des fers. On peut foutre de toutes les façons 
possibles sans rien enlever aux sentimens 
dn cœur. On aime tous les jours un homme 
à l'excès t et Ton n’en fout pas moins avec 
un. autre ; ee n’est pas le cœur qu’on donne 
à celui-ci t c’est le corps. Les écarts les plus 
effrénés , les plus multipliés du libertinage 
l’enlèvent rien à la délicatesse de Tamour, 
D’ailleurs en quoi consiste le mal qu’on fait 
à Thomine qu on outrage en se prostituant 
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à un autre ? Tu m'avoueras que ce n’est tout 
au plus qu’une lésion morale ; il n’il y a 
qu’à prendre les plus grandes précautions 
pour qu’il ne puisse jamais savoir l'infidélité 
qu’on lui fait; de ce moment il ne peut en 
être blessé ; je dis p us, une femme tres- 
sage qui néanmoins donnerait prise à quel- 
ques soupçons sur elle, soit que ces soupçons 
naquissent de l’imprudence, soit qu’ils lus- 
sent les fruits du mensonge, serait, toute 
vertueuse que vous voudrez la supposer , 
infiniment puis coupable pourtant vis-à-vis 
de l'homme qui faillie , que celle qui, quoi- 
qu'elle se livrât du matin ail soir t aurait 
pourtant l’art de le cacher à tous les yeux- 
Je vais plus loin encore, je dis qu’une femme, 
quelques raisons qu’elle ait de ménager un 
homme , de l’aimer même , peut donner à 
un autre , et son cœur et son corps ; elle 

peut même , en aimant beaucoup un lioin- 

/ 1 

me, aimer, cependant beaucoup aussi, 
l’être avec lequel elle couche accidentelle- 
ment ; alors , c’est une inconstance , et rien 
selon moi , ne s’arrange aussi bien avec les 
grandes passions t comme l’inconstance* 11 
y a deux façons d’aimer un homme, l’amour 
moral , et l’amour physique ; une femme 


i 


, JULIETTE. 269 

peut idolâtrer moralement son amant , ou 
son époux , et aimer physiquement et mo- 
mentanément le jeune, homme qui lui rait 
la cour; elle peut se livrer à lui, sans offen^ 
ser, en quoique ce puisse être, les sentimens 
moraux dûs au premier ; tout individu de notre 
l S exe qui pense différemment , est une toile, 

^ qui ne travaille qu’à son infortune. Une 

I femme à tempérament , d ailleurs , peut-elle 
s*en tenir aux caresses d’un seul homme l Si 
cela est, voilà donc la nature en perpétuelle 
opposition avec vos prétendus préceptes de 
constance et de fidélité. Or , dis-moi , je te 
prie , de quel poids doit être aux yeux d’un 
homme sensé , un sentiment toujours en 
f contradiction avec la nature l Un homme 

assez ridicule pour exiger d’une femme de 
ne se livrer jamais h d’autres qu à lui, com- 
mettrait une bisarerie aussi grande , que 
celui qui voudrait que son épouse ou sa 
maîtresse ne dînât jamais avec d autres ; il 
exercerait , de plus , une horrible tyrannie; 

, car , de quel droit , n’étant pas en état de 

; satisfaire à lui seul une femme , exige-t-il 

que cette femme souffre , et ne puisse se 
contenter avec un autre l II y a à cela un 

égoïsme , 1411e dureté incroyables , et si-tôt 

• • 
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qu’une femme reconnaît de tels senti mens 
dans celui qui prétend l’aimer , cela doit suf- 
fire pour la déterminer à se dédoipager sur-le- 
champ de la gêne cruelle où son tyran veut 
3 a réduire j mais, si au contraire, une femme 

* h 

11 est liée à un homme que par intérêt. , quel 
plus puissant motif n’aura- t-elle pas , de ne 
contraindre en quoi que ce puisse être , et 
ses penchans , et ses désirs ; elle n’est plus , 
de ce moment, obligée de se prêter que quand 
on la paye , elle ne doit son corps qu’à l’ins- 
tant du payement , toutes les autres heures 
sont a elles , et c’est alors , que les inclina- 
tions du cœur lui deviennent bien plus per- 
mises ; pourquoi se gênerait-elle, puisqu’elle 
n’est plus engagée que physiquement ? l’amant 
payeur, ou l’époux, doivent être trop judi- 
cieux, alors , pour exiger de l’objet de leur 
tendresse, un cœur qu’ils doivent bien savoir 
impayable ; ils ont trop de raison , pour ne 
pas sentir qu’on n’achète point les sentiment 
de l'aine* De ce moment , pourvu que la 
femme qne l’un ou l’autre paye , se prête à 
ce qu’ils désirent, ilsu’ontplus de reproches 
a lui faire, et ils passeraient pour des fous, 
s'ils en exigeaient davantage. Ce n’esî pas A 
en un mot, la vertu d^une femme qu’un amant, 
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011 qü’un mari veut, c’est l’apparence : Qu’elle 
ne foute point » et qu’elle en ait l’air , elle 
est perdue; qu’elle foute, aucontraire , avec 
le monde entier » et qu’elle se cache , la 
voilà une femme à réputation. ( 1 ) Des 
exemples vont appuyer mes assertions, Ju- 
liette : l’instant ou tu viens me voir , est 
propre ate convaincre; j’ai la dedans quinze 
femmes t au moins , qui viennent se prosti- 
tuer chez moi , ou que je vais envoyer se 
ire foutre à ia campagne ; jettes un coup- 
d’œiî sur elles , je te raconterai leur his- 
toire en te les désignant , mais , songes 
que ce n’est qu’en ta faveur » que je me per- 
mets une telle imprudence , je ne F oserais 
pas avec d’autres* . .* ' . 

- ' ' . 1 : 

La Duvergier ouvrit, à ces mots, une pe- 
tite croisée secrète , qui , sans être vue » 
nous permit d’observer tout ce qui était dans 
îe salon; tiens , me dit-edé , vois ce cercle; 
eu te disant qu’il y en avait quinze , t’ai-p 
ée ! Comptes-les. 



( x ) Femmes prudes , dévotes , ou timi- 
des r profitez , journellement et sans craints» 
de ces conseils f c’est à vous que Fauteur 
les ad res, 
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Quinze femmes charmantes , mais toutes 
différemment costumées , attendaient effec- 
tivement, en silence! les ordres qu'on allait 
leur signifier. 

Commençons , me dit Duvergier * par 
cette belle blonde que tu vois la première, au 
coin de la cheminée ; nous suivrons le cer- 
cle , en partant delà; c'est la duchesse de 
/St.-Fal , dont la conduite ne peut être blâ- 
mée , sans doute; car, toute jolie qu'elle 
est , son mari ne saurait la souffrir. Quoi- 
que tu la voies ici , elle n'en prétend pas 
moins à la plus haute vertu ; elle a une fa- 
mille qui l'observe , et qui la ferait enfermer, 
si sa conduite était connue ; mais , dis-je à 
la Duvergier, toutes ces femmes ne risquent- 
elles rien à se trouver ainsi réunies 1 Elles 
peuvent se revoir ailleurs, et se perdre : pre- 
mièrement, me répondit la matrone , elles 
ne se connaissent pas ? mais si par la suite , 
elles venaient à se connaître , que l’une 
dirait-elle à l'autre, que celle-ci ne pût aussit ôt 
rétorquer contre son accusatrice ; liées toutes 
parle même intérêt il n'est donc nullement ' 
à craindre qu'elles se trahissent ; et depuis 
.yingt-cinq ans que je sers , elles ou leurs 
pareilles , je n’ai jamais ouï parler d'indis- 
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cr étions semblables; elles ne les redoutent 
même pas : poursuivons. 

Cette grande femme , d’environ vingt ans , 
que tu vois près de la duchesse , et dont la 
fio-ure céleste ressemble à celle d’une belle 
vierge , est folle de son mari; mais un tem- 
pérament fougueux la domine ; elle me 
paye , pour Lui faire voir des jeunes gens : 
crois-tu qu’elle est déjà libertine, au point 
que , quelqu’argent que f y mette , il m’est 
impossible de lui trouver de vils assez gros 
pour la satisfaire. 

Regarde uu ange non loin de là ; c est la 
fille d’un conseiller au parlement ; la ruse 
seule me la donne ; sa gouvernante me la 
conduit ; à peine a-t-elle quatorze ans ; je 
ne la livre qu’à des passions où la fouterie 
n’entre pour rien ; on m’offre cinq cents 
louis de son pucelage ; je n’ose la donner ; 
elle attend un homme qui décharge , rien 
qu’en lui baisant le derrière ; il veut me 
donner mille louis de son cui * comme il 
v a moins de dangers > je vais arranger cela 

tout-à-J* heure. 

Cette autre fille de treize ans, que tu vois 
ensuite, est une petite bourgeoise que j ai 
subornée,; elle va épouser un homme qu'elle 
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aime à la folie ; mais elle s'est rendue aux 
îneines leçons que je viens de te faire. Je 

vendis hier son pucelage anti-physique à 
No.rceuil , il en jouira demain : ua ellne 

eveque me la débourre aujourd'hui, dans 
le meme sens ; comme il l'a bien plus petit 
que ton amant, celui-ci ne s’en doutera pas. 

Observe avec attention cette jolie femme 
de vingt-six ans ; elle vit pvec un homme 
qui 1 adore.... qui J a couvre de biens; tous 
tu. ont fait des choses incroyables, l'un 
pour l’autre : la petite coquine n’en fout 
pas moins ; elle aime les hommes à la fa- 


veur; son amant lui-même lui en a permis 
autrefois , et c’està lui seul qu'elle doit s’cu 
prendre , des désordres dans lesquels elle 
se plonge ; elle profite des exemples qu'il 
vi i a donnés t et elle fout tous les jours ici , 
sans que le cher homme le sache# 


Cette jolie brune que tu vois près d'elle 
est la femme d’un vieillard, qui la épousée 
par amour; elle pousse les attentions qu'elle 
a pour lui , au point de s’en faire une éton- 
nante réputation de vertu : tu vois comme 
elle s'en dédommage ; elle attend ici deux 
jeunes gens ; et cet après midi elle revien- 
dra pour celui qu'elle aime ; ceux de ce 
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j matin sont pour la débauche ; le cœur seul 
sera satisfait ce soir. 

A côté d’elle est une dévote , regarde son 
costume ; cette coquine- la passe sa vie au 
sermon , à la messe et au bordel ; ellq a un 
mari qui l’adore , mais qui ne peut la cor- 
» figer \ aigre $ impérieuse dans son ménagé » 
r e n e cr oit que ses meuneries doivent lui faire 
pardonner tout. Quoique son pauvre époux 
ait fait sa fortune» elle ne le rend pas moins 
le plus malheureux des hommes ; elle me 
f donne à moi une peine horrible pour la 
contenter » parce qu’elle ne veut foutre 
qu’avec des prêtres. Il est vrai que Page et 
1 la tournure lui sont de la plus grande indif- 
\ férence , pourvu que ce soit un croque dieu» 

la putain est contente. 

Au dessous d’elle est une femme entre- 
tenue , à deux cents louis par mois ; on lui 
donnerait le double , qu’on ne l’empêcherait 
pas de faire des parties ; c'est une de mes 
élèves ; son vieil archevêque parierait ses 
bénéfices , qu’elle est plus chaste que la 
vierge t aux dépens de qui le drôle la nour- 
rit ; si tu voyais comme elle le trompe : 
Voilà Part des femmes » Juliette , il faut 
l’employer dans notre état , ou se résoudre 

| ' à y mourir de faim, 
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Viêîit ensuite une petite bourgeoise de 
dix-neuf ans , jolie comme tu vois, nu-delà 
de tout ce qu’il est possible de dire ; il n’y a 
rien que son amant n’ait fait pour elle ; il 
l*a retirée de la misère , il a payé ses dettes, 
il la tient maintenant sur le meilleur pied ; 
elle désirerait les astres , qu’il essayerait , je 
crois , de les déplacer pour les lui offrir , 
et la petite putain n’a pas un moment à elle 
qui ne soit employé à foutre. Ce n’est pas 
le libertinage qui guide celle-ci , c’est l’ava- 
rice ; elle fait tout ce qu'on veut , elle passe 
avec qui bon me semble , pourvu qu’on la 
paye très cher : a-t-elle tort ! Le brutal à 
qui je vais la livrer , la mettra pour six se- 
maines au lit ; mais elle aura dix mille 
francs ; elle s’en moque — Et l’amant ? 
— Bon ; une chute , un accident , avec 
l'art qu’elle a , elle en imposerait à Dieu 
même. 

Cette petite fille , continua la Duvergier y 
en me montrant un enfant de douze ans , 
joli comme l’amour , est dans un cas plus 
singulier ; c’est sa mère même qui la vend 
par besoin ; toutes deux pourraient s’occu- 
per , on leur offre même du travail * elles 
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n’en veulent pas ; le libertinage seul leur 
convient ; c’est encore à Noirceuil qu’est 
destiné le cul de cet enfant* 

Voici le triomphe de l’amour conjugal. Il 
n'est point de femme qui chérisse son mari 
comme celle-ci., continua la Duvergier , en 
me faisant voir une créature de vingt-huit 
ans , belle comme Vénus ; ell e l’adore, elle 
en est jalouse , mais le tempérament rem* 
porte ; elle se déguise » on la prend pour 
une vestale , et ff n’y a pas de semaine où 
elle ne voie quinze ou vingt hommes chez 
moi., • 

Eu voici une pour le moins aussi jolie , 
poursuivit mon institutrice , et dans* une po- 
sition vraiment extraordinaire ; c’est son 
mari même qui la prostitue. Quoiqu’il en 
soit fou, il se mettra en tiers dans la partie, 
et servira lui - même de maquereau à sa 

femme ; mais il enculera le fouteur. 

# * — ^ 

Le père de cette jeune personne , si belle 
et si gentille , livre de même ici cette cliar- 
inante enfant ; mais il ne veut pas qu’on la 
foute ; tout le reste est indifférent , pourvu 
qu’on respecte les deux pucelages ; il sera 
de même en tiers; je l’attends , car l’homme 
à qui je vais livrer sa fille est déjà là ; il y 

* s. ■ Q. ' 
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aura du plaisant dans la scène. Je suis fâchée 
que tu sois pressée , au point de ne pou- 
voir y jouer un rôle. Je sais qu’on t’y ad- 
mettrait volontiers. — Et que s’y passera-t-il 
enfin l — Le père voudra fouetter l'homme 
auquel il va livrer sa fille ; celui-ci ne le 
voudra pas ; mille bassesses de la part de 
l’un * mille refus opiniâtres de la part de 
l’autre , qui , s'armant d'un bâton , finira 
par rosser le père , en déchargeant sur le cul 
de la fille l — Et le papa \ Il dévorera le 
foutre perdu , en répandant le sien, et mor- 
dant de rage le cul de celui dont il viendra 
d’être si bien rossé. — Quelle passion ! et 
que feraiâ-je là I Le père s’en prendrait à toi 
des coups qu'on lui donnerait l Tu serais 
peut-être un peu marquée ; mais cent louis 
de gratification. — Poursuivez , madame , 
poursuivez ; vous savez que je ne peux pas 
aujourd’hui. 

Voici » pour Tavant-dermère > une très- 
jolie personne, jouissant de plusdecinquante 
mille livres de rente , et d’une excellente 
réputation ; elle aime les femmes ; vois 
comme elle les lorgne ; elle aime aussi les 
enculeurs t tout cela , sans cesser d’adorer 
sçn époux ; mais elle sait bien ,que ce qui 



i 


/ 


JULIETTE. - 279 

ë 

H 

tient au physique , est absolument indé- 

\ A . 

pendant du moral. Elle fout avec son mari 
d*un cote , elle vient s’en faire donner ici 
de l’autre , tout cela s’arrange. 

Cette dernière enfin est une célibataire à 
grandes prétentions , une des plus célèbres 
prudes de Paris; elle battrait, je crois, 
dans le monde , un homme qui lui parlerai t 
d'amour ; et je suis payée très-chèrement , 
par elle , pour la faire foutre une cinquan- 
taine de fois, par mois, à ma petite maison. 

Eh bien, Juliette! balanceras-tu après tous 
ces exemples ? Non , sans doute , madame , 
répondis-je ; je foutrai chez vous par inté- 
rêt et par libertinage , je me livrerai à toutes 
les parties libidineuses qu’il vous plaira de 
m’envoyer ; mais lorsque mes prostitutions 
seront pour votre compte , je vous préviens 
que ce ne sera jamais à moins de cinquante 
louis. Tu les auras, tu les auras, me ré- 
pondit la Duvergier au comble de la joie; 
je ne voulais que ton acquiescement; l’ar- 
gent ne m’inquiète point ; sois douce, obéis- 
sante , ne refuses jamais rien, je te trouverai 
des monts d’or. Et comme il était tard , et 
que je craignais que Noirceuil ne fut inquiet 
de la longueur de cette première sortie, je 
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retournai bientôt dîner à la maison , vrai- 
ment désespérée de n’avoir pas vu quelques- 

unes de ces femmes à l'ouvrage ou de le 
partager avec elles. 

Madame de Noirceuil ne voyait pas de 
sang froid sa rivale établie chez elle; la ma* 
niere impérieuse et dure dont son mari lui 
avait enjoint de m’obéir, ne contribuait pas 
peu à Paigreur qu’elle témoignait à tout ins- 
tant; il n y avait pas un seul jour où el ê n’en 
pleurât de dépit : infiniment mieux logée 
quelle, mieux servie, plus magnifiquement 
habillée , ayant une voiture à moi seule , 
pendant qu’elle jouissait à peine de celle de 
son mari , on doit facilement juger à quel 
point cette femme devait me haïr. Mais mon 

H / , . L ' r ' ^ r • , f I 

ascendant sur l’esprit de monsieur, était trop 
bien établi pour que j'eusse rien à redouter 
des boutades de madame. 

* - * 1 Mfc, ». B 

Vous imaginez pourtant bien que ce n’é- 
tait point par amour que Noirceuil agissait 
ainsi. Il voyait , dans ma société , des moyens 
de crimes : en fa Haït-il davantage pour sa 
perfide imagination. Rien n’était réglé comme 
les désordres de ce scélérat. Tous les jours , 
sans que jamais rien pût interrompre un pa- 
reil arrangement , la Duvergier lui fournis- 
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sait une puce] le qui ne pouvait pas avoir plus 

de quinze ans et jamais moins de dix : il don-^ 
naît cent écus par chacune de ces filles, et la 
Duvergier vingt-cinq louis de dommages et 
intérêts, si, Noirceuil pouvait prouver que la 
fille ne fut pas exactement vierge. Malgré tou- 
tes ses précautions , mon exemple vous prouve 
à quel point il était trompé chaque jour.. 

Cette séance de libertinage avait ordinai- 
rement lieu tous les soirs : les deux gitons , 
madame de Noirceuil et moi ne manquions 
jamais de nous y trouver, et chaque jour la 
tendre et malheureuse épouse devenait la 
victime de ces piquantes et singulières 
luxures. Les petites filles se retiraient et je 
soupais tête-à-tête avec Noirceuil qui se 
grisait assez communément et finissait par 
s'endormir dans mes bras. - 

Depuis longr teins , il faut enfin que j’en 
convienne avec vous , mes amis , je brûlais 
de mettre en action les principes de Dorval ; 
il semblait que les doigts me démangeassent ; 
je voulais voler, à quelque prix que ce pût 
être. Mon épreuve n’était pas encore faite ; 
je ne doutais pas de mon adresse ; je n étais 
embarrassé que du sujet avec lequel je de- 
vais l’employer \ j’avais le plus beau jeu du 
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monde chez Noirceuil : sa confiance était 
aussi entière que ses richesses étoient im- 
menses, ses désordres extrêmes.* il n’y avait 
pas de jour où je ne pusse iui dérober dix a 

douze louis, sans qu’il s J en doutât. Par mi 

par 


.* # * * 


singulier calcul de mon imagination 
un sentiment dont j’aurais peut-être bien de 
la peine à me rendre compte , je ne voulus 
jamais me permettre de faire tort a un etre 
aussi corrompu que moi ; c’est sans doute 
ici ce qu’on appelle la bonne foi desbonêmes; 
mais je l’eus : un autre mot il: entra pour 
beaucoup aussi dans ce projet de réserve ; 
je voulais faire mal , en volant : cette idée 
embrasait et on a minent ma tête. Or , quel 
crime commettais-je en dépouillant Noir- 
ceuil ï Regardant ses propriétés comme les 
miennes , je ne faisais que rentrer dans mes 
droits; donc, pas la plus légère apparence 
Je délit dans ce procédé. En un mot , si 
Noirceuil eût été un honnête homme, je ne 
lui aurais pas fait la moindre grâce ; c’était 
un scélérat, je le respectais. En me voyant 

tout-à-l’heure lui- faire des infidélités , vous 

% 

me demanderez , peut-être , pourquoi cette 
vénération ne me suivait point: par tout : oh 1 
ceci était différent; il était dans mes prin* 
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cîpes de ne soupçonner aucun mal à l’infidé- 
lité : j'aimais dans Noirceuil, le libertinage , 
3 a singularité de Tes prit ; mais ne rafolant 
point de sa personne, je ne me croyais pas 
liée avec lui au point de ne pas lui manquer 

quand bon me semblerait. Je visais au grand ; 

1 r \ \ , 

en voyant beaucoup d hommes , je pouvais 
trouver mieux que Noirceuil. Ce bonheur 
meme ne me fut-il pas arrivé , les parties 
de la Duvergier devaient me valoir beau- 

A 

coup.;. et je ne pouvais donc pas y sacrifier un 
sentiment chevaleresque pour Noirceuil , dans 
lequel aucune sorte de délicatesse ne pou- 
vait foncièrement exister- D’après ce plan 
de conduite, j’acceptai, comme vous croyez 
bien , une partie que la Duvergier me fit 
proposer, quelques jours après l’entrevue 
dont je viens de vous pafier avec elle. 

Cette partie devait avoir lieu chez un mil-* 
lionaire qui n’épargnant rien pour ses plai- 
sirs , payait au poids de l’or toutes les créa- 
tures assez complaisantes pour satisfaire à 
ses honteuses luxures, On n’imagine pas le 
degré d’extension que peut avoir le liberti- 
nage ; on ns se fait pas d’idée du point ou 
il dégrade l’homme qui n’écoute plus que 
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les chatouilleuses passions inspirées par ce 
délicieux vice. 

“K * 

Six filles charmantes de chez la Duvergier 
devaient m’accompagner chez ce C ré s us. 
Mais , plus distinguée que les autres , à moi 
seule s'adressait le véritable culte dont mes 
compagnes n étaient que les prêtresses : on 
nous fit entrer, dès en arrivant , dans un 
cabinet tendu de satin brun , couleur adop- 
tée , sans doute , pour relever /éclat de la 
peau des sultanes qui y étaient reçues *, et , 
là , l’introductrice nous prévint de nous 
déshabiller: dès que je le fus, elle me ceignit 
d’une gaze noire et argent, qui me distin- 
guait de mes compagnes : cette parure , le 
canapé sur lequel on me plaça pendant que 
les autres, debout , attendaient en silence les 
ordres qui devaient leur être donnés , l’air 
d’attention que l’on eût pour moi , tout me 
convainquit bientôt des préférences qui 
m’étaient destinées. 

Mondor entre ; c’était un homme de 
soixante-six ans , petit , trapu , mais l’œil 
libertin et vif: il examine mes compagnes , 
et les ayant louées l’une après l’autre , il 
m’aborde en m’adressant quelques-unes de 
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ces grosses gentillesses qu’on ne trouve que 
dans le dictionnaire des traitans. Allons, dit- 
il à sa gouvernante, si ces demoiselles sont 
prêtes , nous allons nous mettre à l’ouvrage. 
Trois scènes composaient l’ensemble de cet 
acte libidineux : il Fallait , premièrement y 

.3^ 

pendant que j’allais, avec nia bouche, ré- 
veiller l’activité très-endormie de Mondor t 
il fallait, dis-je, que mes six compagnes , 
réunies en trois groupes, exécutassent, sous 
ses regards ,1 es pl us voluptueuses attitudes de 
Sapho; aucunes de leurspostures ne devaient 
être les mêmes ; chaque instant devait les voir 
renouvelles Insensiblement les groupes se 
mêlèrent, et nos six tribades , exercées de- 
puis plusieurs jours , formèrent enfin le ta- 
bleau le plus neuf et le plus libertin qu’il 
fût possible d’imaginer. Il y avait une demi- 
heure qu’il était en action, quand je com- 
mençai seulement à m’apperçevoir d’un peu 
de progrès clans l’état de notre sexagénaire. 
Bel ange, me dit-il , ces putains me forit, je 
crois, bander; faites-moi voir vos fesses, car 
s’il arrivait que je fusse en état de ie forer 
le beau cul que vous allez docilement offrir à 
mes baisers , en vérité # nous irions tout de 
suite au fait, sans avoir besoin d’autre chose. 
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Mais Mondor, en augurant aussi bien de 
ses forces , n’avait pas consulté la nature. 
Allons, me dit -il, au bout d’un couple 
d’épreuves , suffisant à me faire voir quel 
allait être le genre de ses attaques , allons, 
je vois bien qu il faut encoré quelques véhi- 
cules ; et le groupe rompu , nous l’entou- 
râmes toutes les sept. Alors, la duègne nous 
ayant armé chacune d’une bonne poignée de 
verges, nous tombâmes tour à tour sur le 
vieux cul ridé du pauvre Mondor, qui, -pen- 
dant que l’une fouettait , maniait les appas 
des six autres. Nous l'étrillâmes jusqu au 
sang , et rien n’avança la besogne. Oh , ciel ! 
aious dit le pauvre homme , me voilà réduit 
aux dernières extrémités ; et tout suant, tout 
ha etan , le vilain nous considérait pour 
nous demander des secours. Mes demoisel les , 
nous dit en ce moment la compatissante 
duègne en rafraîchissant par des lotions 
d’eau de Cologne , les fesses déchirées de 
son maître, je ne vois plus qu’un seul moyen 
pour rappeler monsieur à la vie : et quel est 
ce moyen , madame , répondisse , il n en 
est point que nous n’adoptions pour le tirer 
de cette langueur : eh bien, répondit la 
duègne, je vais l'étendre sur ce canapé , 
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vous f aimable Juliette , agenouillée devant 
lui , vous continuerez à réchauffer, dans vo- 
tre bouche de rose , l'outil glacé de mon 
pauvre maître. Je sais qu'aucune autre que 
vous ne réussirait à le rendre à la vie. Pour 
vous , mesdemoiselles , il faut que vous ve- 
niez , l’une après l'autre, exécuter trois 
choses assez singulières sur son individu ; 
le souffleter d'abord d'importance, lui cra- 
cher au visage, et lui peter au nez : à peine 
y aurez-vous toutes passé que vous verrez 
des effets bien surprenans de ce remède. 
La vieille dit : tout s'exécute ; et j'avoue que 
je reste confondue de La supériorité du res- 
taurant ; le balon se gonfle dans ma bouche 
au point que je puis b peine le contenir; il est 
Vrai qu'on ne saurait se faire Une idée de J a 
rapidité avec laquelle tous les épisodes or- 
donnés s'exécutaient sur ce pauvre paillard ; 
et rien n'était plaisant comme les différées 
bruits qu'occasionnait à la fois, dans l’air, 
la multiplicité de ces pets , de ces soufflets 
et de ces expectorations» Enfin, le paresseux 
instrument se dérouille au point que je crois 
qu’il va crever sur mes lèvres , lorsque se 
relevant avec vitesse , Mondor fait signe à 
sa gouvernante de tout préparer peur le dé- 

* » 




nouement : à mon cul seul en est réservé 
l'honneur : la vieille me place dans l'attitude 
exigée pour la sodomie ; Mondor , aidé , 
conduit par sa gouvernante , se plonge à 
l'instant au temple des plus doux plaisirs de 
cette passion : mais tout n’était pas dit. Je- 
tais ratée sans l'épisode crapuleuse dont 

i 

Mondor couronnait son extase. Il fallait» 
pendant que le paillard m'enculait , i°. que 
sa gouvernante, armée d'un immense god- 
xniché lui rendit le même service ; 20 . qu’une 
des filles, agenouillée sous moi , excitât 
beaucoup de bruit dans mon con en le bran- 
lant avec sa langue ; 5<>. qu'un beau cul 
s'offrît à chacune de ses mains ; 4°* enfin » 
que les deux filles qui, restaient élevees à ca- 
lifourchon, la première sur mes reins , la 
seconde sur les reins de celle-ci , en chiant 
toutes deux à la fois , inondassent de merde, 
l'une ia bouche du paillard, l'autre son front ; 
mais chacune , tour à tour , remplit ces deux 

1 

derniers rôles : toutes chièrent, même la 
vieille; toutes me branlèrent, toutes encii-^ 
lèrent Mondor , qui , cédant aux titillations 
de plaisir dont nous l’enivrions , darde enfin 
au fond de mon anus les déplorables jets de 
sa défaillante luxure. 
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Quoi , madame , dit le chevalier en inter- 
rompant ici Juliette , quoi } vraiment la 
vieille chia aussi. — Assurément * reprit 
notre historienne » je ne conçois point qu’a- 
vec votre tête > chevalier, vous puissiez être 
étonné de cela; plus une femme est ridée 
et plus elle convient à cette opération ; 
Jes sels sont plus âcres , les odeurs plus 
fortes.., en général on se trompe sur les 
exhalaisons émanées de caput-inortuum dê 
nos digestions ; elles n’ont rien de mal sain , 
nen. que de très-agréable... c'est le même 
esprit recteur que celui des simples ; il 
n est rien à quoi l’on, s’accoutume aussi fa- 
cilement qu a respirer un étron ; en mange-t- 
on , c'est délicieux , ( c’est absolument la 
saveur piquante de l’olive; il faut, j'en 
conviens , monter un peu son imagination ; 
mais quand elle 1 est; bien , je vous assure 
que cet épisode compose un acte de liberti- 
nage très-sensuel... et dont j’essayerai avant 
qu il soit long-tems , je vous le jure , ma- 
dame , dit le chevalier en maniant complai- 
somment un vit > que ridée dont il venait 
d être question faisait horriblement bander* 
Quand vous voudrez, dit Juliette, je m’offre 
a >ous satisfaire,... tenez, à l'instant, si 
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vous le desirez ; vous avez l'envie , moi 
j’ai le besoin , et le Chevalier prenant Ju- 
liette au mot, tous deux passèrent dans 
un cabinet voisin , dont ils ne sortirent 


qu'au bout d'une grosse demie-heure , em- 
ployée sans doute par le chevalier, aux plus 
voluptueuses épreuves de cette passion , et 
par le marquis, à quelques vexations sur les 
fesses flétries de la malheureuse Justine. En 
vérité, c’est délicieux , dit ;e chevalier en 

revenant. As-tu mangé , dit le marquis? — 


Absolument tout.... Je suis étonné que tu 
11e connaisses pas cela, il n’est pas aujourd’hui 
d’enfant de dix-huit à vingt ans qui ne l’ait 
fait faire à des filles ; allons, poursuivez Ju- 
liette, il est très^joli d’alluiner nos passions, 
comme vous le faites par vos iiitére^sans ré- 



cits , et de les appaiser ensuite par vos 

ci e uses complaisances. 

Bel ange , me dit Môndor en m’entraînant 
avec lui dans son arrière cabinet, après 
avoir congédié les autres femmes , il vous 
reste un dernier service à me rendre , et 

f - * . 

c’est de celui-là que j'attends mes plus divins 
plaisirs, ii faut imiter vos compagnes, il faut 
ciller comme elles , et rendre n-ia-fois dans 
ma bouche , et Tétron divin de votre cul , 
et le foutre dont je viens de l’arroser. Assit- 


i 




1 




rément, monsieur, je suis prete a vous 
obéir , répondis-je avec humilité, — Quoi, 
d'honneur tu le peux ?... Fille adorable , ce 
service est en ta puissance ?... Ab I je n'aurai 
jamais si bien déchargé. 

Dès en entrant dans ce cabinet , j'avais 
remarqué sur le bureau un paquet assez vo- 
lumineux , contenant, à ce que j’imaginais, 

4 S. 

des choses qui pouvaient devenir très-utiles 
à l'amélioration de ma fortune ; m en em- 
parer avec adresse , était devenu le premier 
vœu de mon cœur,' aussitôt que je l’avais 
apperçu. Mais comment faire , j'étais nue , 
•où fourrer ce paquet, presqu'aussi gros que 
mes deux bras , quoi qu’assez court , à îa vé- 
rité. Monsieur , dis-je à Mondor , est-ce 
que vous n’appelez personne pour nous 
aider ? Non , dit le financier , je goûte seul 
cette dernière jouissance;j’y mets des épisodes 
si lubriques , des détails si voluptueux,... — 
Oh! n'importe, n’importe , il nous faut quel- 
qu’un. — Tu crois , monange. — Assurément 
monsieur. — Eh bien, va voir si toutes ces fem- 

* i r * ■ , , “i « \ 

mes sont parties; siellesne le sont pas , fait 
venir laplus jeune, son cul m’a faitassez bien 
bander , et c’est de toutes , celle que je desire 
le plus. — Mais monsieur , je ne connais pas 
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votre maison*.. Tétât , d’ailleurs dans lequel 
je suis* — Je vais sonner. — Gardez-vous en- 
monsieur , je ne veux point paraître ainsi 
aux yeux dèvosvalets. — Mais c'est la vieille 
qui viendra* — Point du tout , elle raccom- 
pagne les filles. — Oh que de mystère , 
que de tems perdu, et s’élançant aussitôt ; 

dans les appartenions què nous quittions 
Timbécilîe, sans s’en appercevoir , me laisse 
au milieu de ses trésors. Plus de retenue ici , 
plus aucun motif, qui comme chez Noir- 
ceuil , m’empêcha de me livrer à l'excessif • 
penchant que j'éprouvais à m'emparer du 
bien d'autrui ; je ne perds donc pas une 
minute ; dès que mon homme a le dos 
tourné , je saute sur le paquet , et l'entor- 
tillant -dans l'épais chignon qui couvrait ma 
tête* je le dérobe par cette ruse, absolument 
à tous les yeux.. A peine avais-je fini que 
Monder m’appela ; les filles n'étaient 
point encore parties ; ne se souciant point 
de les faire passer dans son cabinet , il pré- 
ferait que la scene eut lieu dans le même 
endroit qui avait ete témoin des premières ! 
nous y repassâmes , la plus jeune fille suça 
le vit du patient » il lui remplit la bouche 
de sperme , pendant que je déposais dans 
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la sienne i le inet qui lui plaisait tant. Rien 
ne s’apperçut, je me rajustai, deux voitures 
nous attendaient , et nous nous séparâmes 
- du pèlerin , après en avoi-r été largement 

payées. -r ; . - 

Jii Dieu î me dis-je en- rentrant chez 

Noirceuiî , et considérant à mon aise le 

rouleau que j’avais dérobé. Est-il possible 

que le ciel favorise ainsi mon premier vol* 

Le paquet contenait pour soixante mille 

francs de billets payables au porteur, et 

sans qu’aucune nouvelle signature devînt 
nécessaire. 

-De retour chez moi , je vis qite par une 
incroyable fatalité, pendant que je volais on 
me volait moi-même; on avait forcé mon 
secrétaire , et cinq ou six louis que l’on 
y avait trouvé , étaient devenus la proie du 

ravisseur. Noirceuiî, consulté sur ce 

ï ¥ - * * 

m assura qu’il ne pouvait avoir été commis 

que par une nommée Gode, fort jolie fille 
de vingt ans , que Noirceuiî avait attaché 
à mon service , depuis que j’étais dans sa 
maison , qu’il mettait même très-souvent 
en ^ ers dans nos plaisirs, et à laquelle , par 
un caprice digne du libertinage de sôn 
esprit, il s était amusé de faire faire un 
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enfant par un de ses gîtons ; elle était 
grosse de six mois. — Quoi, monsieur, 

O 1 — , 

dis-je, vous croyez que c’est Gode* — J en 
suis certain, Juliette , re b arde son air c 
fus , embarassé ; n’écoutant plus alors 
que mon perfide égoïsme , et nullement les 
résolutions que j’avais prises 5 de ne jamais 
vexer ni tourmenter ceux qui me paraîtraient 


aussi scélérats que moi , je me jette aux 
pieds de Noirceuii , pour le supplier de faire 
arrêter la coupable. Je le veux bien , me dit 
Noirceuii, avec un flegme qui eut dû m'e- 
clairer , si mon esprit eût été plus | pré sent. 
Mais tune jouiras pas de son supplice; gro^e. 


elle obtiendra des délais , et pendant ce 
terme , jeune et. jolie, la coquine pourra fort 
bien se tirer d’affaire. — Oh Dieu , j en serais 
désolée. *— * Je le sens bien , c est au gibet 


que tu voudrais la voir binais cela ne se pourra 
pas de trois mois aumoms. Ecoute, Juliette, 
à supposer" même que tu pusses jouir de ce 
plaisir, ce qui, je le sens, en serait un tres-vif 
pour la tête que je te connais ; cette volupté, 
dans le fond , ne serait que l’histoire d un 
quart-d’heure ; prolongeons les tourmens de 
cette malheureuse ; faisons-! à souffrir toute 


g a vie ; rien n’est plus aisé ; je vais la faire 
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ter dans un cachot de Bicetrjg, où elle pour- 

•* « ■ i 1 j _ 

rira cinquante ans peut-être, — Oh , mon 
ami , le délicieux projet ! — Je ne te de- 
mande que la fin du jour pour l'exécuter * 
pour avoir le te ms d'agir / et pour revêtir 
cet heureux plan de tous les, épisodes qui 

..-m 

peuvent lui prêter des charmes. J’embrasse 
Noirceuil ; il fait mettre ses chevaux , et 

„ » < i f r * -, 

revient deux heures après , muni de l’ordre 
nécessaire à l’exécution de notre dessein, 

.j , t * •*» 

Ain usons-nous maintenant, me dit le traître; 

mettons bien de la fourberie à tout cela. 

- - , ■ * ! 

Gode , ma chère Gode, dit-il à cette pauvre 
fille en la faisant venir dans son cabinet avec 
moi, aussitôt que nous eûmes dîné. Tu con- 
nais mes sentimens , le teins approche où je 
veux t’én donner des preuves ; je vais unir 
ton sort à celui qui a laissé dans ton sein des 

* -■ 4 J i * ^ 

preuves de son amour pour toi f et je vous 

fais deux mille écus de rente. •— Oh , mon- 

* * 

sieur , que de grâces î — Non, point du tout, 
ma fille , ne me remercie point ; je te 
jure que tu ne me dois aucune reconnais- 
sance ; je ne flatte absolument dans tout 
ceci que mes goûts. Te voilà sûre au moins 
à présent , par les précautions que je viens 
de prendre , d’avoir du pain pour le reste 
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de tes jours ; et Gode , bien loin de saisir 
1& double sens des perfides paroles de Noir- 
ceuil j arrosait des larmes de sa joie les 
mains de son prétendu bienfaiteur. Allons , 
Gode, poursuivit mon amant, un peu de 
co n plaisance pour la dernière fois , quoique 
je n’aime guères les femmes grosses, laisse 
moi t’enc nier en baisant les fesses de Juliette; 
tout s’arrange , je n’avais jamais vu Noirceuü 
si passionné. Comme l’idée d’un crime ajoute 
à la volupté ! lui dis-je tout bas. — 
tiament , me répondit Noirceuil ; mais la 
crime où serait-il , si elle t’avait réellement 

i r 9 * . 

volé l — * Tu as raison, inorî ami. -**Eh bien, 



console-toi , Juliette , console-toi , le crime 
est donc dans toute son étendue ; car je suis 
le seul coupable en cètte aventure; cette maL 
heureuse est aussi innocente que toi , et il 
1 enculait pendant ce terris-) à , en baisant ma 
bouche et claquant mon derrière; Je l’avoue , 
ce comble de scélératesse me fit aussitôt dé- 
charger; en saisissant la main de mon amant 


et la portant à mon clitoris , je le priai de 
juger par le foutre dont il retira ses doigts 
tout couverts , du puissant effet de son infa^ 
mie sur mon cœur ; il me suit de près / deux 
ou trois coups de reins furieux accompagnés 
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d’horribles blasphèmes, m’annoncent son dé- 
lire..* Mais son vit est à peine hors du cul , 
qu’un valet-de-chambie frappant doucement 
à la porte, le prévient que le commissaire 
qu’il a fait avertir , fait demander la permis- 
sion d’exécuter l’ordre dont il est porteur* 
Ah, bon, bon, qu’il attende là, dit Noiircetiiï, 
e vais lui livrer sa victime... Allons , Gode 
rajustez-vous , voilà votre mari qui vient 
vous chercher pour vous conduire lui-même 
à la maison de campagne dont je vous donne 
l'habitation pour votre vie. Gode se presse , 
Noire enil la pousse dehors. Dieux l quelle 
est sa frayeur en voyant l’homme noir et sa 
suite, en se sentant lier comme une crimi- 
nelle, en entendant surtout ( il paraît que 
c’est ce qui la frappât davantage ) tous les 
domestiques de la maison prévenus, s’écriè- 
rent, ne la manquez pas , monsieur le* com- 
missaire , c’est elle qui bien sûrement a 
forcé le bureau de mademoiselle , et qui 
par cette conduite épouvantable a laissé 
planer le soupçon stir nos têtes... Moi, forcer 
le bureau de mademoiselle , s’écria Gode en 
s’évanouissant ! oh Dieu , j’en suis incapable; 
le commissaire voulût suspendre, mais Noir- 
çeuii ordonnant qu’on poursuivit l’opération 
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sans aucun égard , la mal heureuse Tut en- 
levée et jetée dans <es cachots les plus mal- 
sains de Bicetre , ou elle fit en arrivant une 
fausse couche qui pensa lui coûter la vie ; 
elle respire encore , il y a comme vous 
voyez , bien des années qu'elle pleure le 
tort qu'elle eut d'avoir irrité les désirs de 
Noirceuil, qui n'est jamais six mois sans aller 
jouir de ses larmes , et resserrer autant qu'il 
le peut , ses fers , par de nouvelles recom- 
mandations, 

i i • ■ R- 

Eh bien , me dit Noîxceuil , dès que Gode 
fut enlevée , en me rendant le double de 
1 argent pris chez moi , cela ne vaut-il pas 
cent fois mieux , de cette manière , que si 
elle eut été livrée au cours d’une justice in- 
certaine et compatissante ; nous n’eussions 
pas été les maîtres de son sort, nous le som- 
mes à jamais , maintenant. — Oh 1 Noirceuil, 
que tu es fourbe, et quelle jouissance tu viens 
de te donner ! Oui, me répondit mon amant, 
je savais que le commissaire était à la porte, 
je déchargeais délicieusement dans le cul de 
la proie que j'allais lui livrer, — Oh ! mon 
ami , voué êtes bien scélérat ; mais , pour- 
quoi faut-il que j'aie aussi goûté le plus grand 
plaisir , à l'infamie que vous avez commise l 
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-Précisément, parce que c’en est une-, me 

répondit Noirceuil , et qu’il n’en est point 

qui ne donne du plaisir ; le crime est Taine 

de la lubricité ; il iTcn est point de réelle 

sans lui : il y a donc des passions qui étouffe ut 

l'humanité : si cela est , elle n'est donc plus 

1 organe de la nature , cette fastidieuse !iu- 

manité dont les moralistes nous entretien- 

\ * 1 * 

Kent sans . cesse , ou il existe des mnmens 
pendant lesquels cette nature inconséquente 
éteint d’une voix , ce qu'elle conseille de 
l'autre. Eli ! Juliette , connais -lu mieux , 
cette nature complaisante et douce, elle ne 

i» 

nous conseille jamais de soulager les autre?, 

que par intérêt, ou par crainte.,.. pat craint?» 
parce que nous redoutons pour nous , les 
maux que notre faiblesse soulage..,, par in- 
térêt, dans 1 espoir du profit , ou de la jouis- 
sance qu en attend notre orgueil ; mais , dès 
qu une passion plus impérieuse se fait en- 
tendre , tout le reste se tait , l’égoïsme , 
alors , reprend ses droits, sacrés , nous nous 

& ' I ^ x !i 

moquons du tourment des autres ; et qu’au- 
rait-il donc de commun avec nous , ce 
tourment? Nous ne le ressentons jamais que 
par la frayeur d un sort égal ; or > si la pit^é 
ruilt. de la frayeur , elle est donc une fab= 
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blesse , dont nous devons nous gaftntir 9 
nous purger le plutôt qu'il est possible. ® 

Ceci, dis-je à Noirceuil , demande des 
développemens. Vous m'avez démontré le 
néant de la vertu , je vous prie de m'expli- 
quer , ce que c'est que le crime ; car , si 
d'un côté , vous anéantissez ce qu’il faut que 
je respecte , et que de l'autre , vous amoin- 
drissiez ce que je dois craindre , vous aurez 

w m- 4 *• ^ 

certainement mis mon aine dans l'état oi\ je 
la desire , pour oser tout , dorénavant sans 
peur. 

Assieds-toi , Juliette , me dit Noirceuil , 

* • „ T P- ! , \ _ t f * , 

ceci exige une dissertation sérieuse , et pour 
que tu puisses me comprendre , j’ai besoin 
de toute ton attention. 

On appelle crime , toute contravention 
formelle , soit fortuite , soit préméditée , à 
ce que les hommes appellent les loix ; d’où, 
tu vois que voilà encore un mot arbitraire et 
insignifiant ; car , les loix sont relatives aux 
mœurs , aux climats ; elles varient de deux 
cents lieues , en deux cents lieues , de ma- 
nière , qu'avec un vaisseau, oa des chevaux 
de poste , je peux nie trouver , pour la même 
action , coupable de mort le dimanche ma- 
tin à Paris , et digne de louanges, le samedi 
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de la même semaine, sur les frontières d'Asie» 

1 ou sur les côtes d'Afrique* Cette complette 
absurdité a ramené le philosophe aux pria- 

-V ■ , ' r > , i ” rY k l* V î \ ' * J . f ,r 

cipes suivans. 

i°. Q ue toutes nos actions son indiffé- 
rentes en elles-mêmes ; qu'elles ne sont ni 

, t. . ■" ( *. s - - ' \ t f** 

bonnes , ni mauvaises , et que si l'homme les 

quelquefois ainsi , c'est uniquement 
en raison des loix qu’il adopte , ou du gou- 

k j ~ <■ b ■ ‘ 1 > ’ V I ■ } t' J ^ , , t* ^ 

vernement sous lequel il vit, mais, qu’à 

* ,* » 1 i: J 1 .* ■ 1 ■*' ^ j, ■. 1 f 1| ■ 

ne considérer que la nature , toutes nos 
actions sont parfaitement égales entr’eiles. 

1 Que si nous ressentons au-dedans de 

3 t 1# « j. * V* r E I m „ g 

noüS-même un murmure 
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ire qiu 

lutté contre les mauvaises actions projetées 
par nous, cefte voix n'est absolument effet, 
que de nos préjugés , ou de notre éducation, 
et qu’elle së trouverait bien différente , si 
noùs étions nés dans un autre climat, 

j * * ' 1 t •># 

3°. Que si en changeant de pays , nous 
ne parvenions pas à pëfdre cette inspiration, 
cela he prouverait rién pour sa bonté, mais 

, que les premières impressions 
reçues Q ne s'effacent que 

4 °. Enfin , que le remords est la même 
chose, c’est-à-dire, le pur et simple effet des 
premières impressions reçues que l' habitude 
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seule peut détruire , et qu’il faut travailler 
fortement à vaincre. * 

r n , " a —1 

Et en effet, pour juger si une chose est 
véritablement criminelle , ou non , il faut 
examiner de quel dommage elle peut être à la 
nature ; car , on ne peut raisonnablement 
qualifier de crime que ce qui , vraiment 
outragerait ses loix ; il faut donc que ce 
crime se trouve uniforme , que ce soit une 
action quelconque , tellement en horreur à 
tous les peuples de la terre , que l’exécra- 
tion qu’elle inspire , se trouve aussi généra- 
lement empreinte en eux , que le désir de 
satisfaire à leurs besoins ; or, il n’en existe 
pas une seule de cette espèce , celle qui 
nous paraît la plus atroce et la plus exé- 
crable, a trouvé des autels ailleurs. 

Le crime n’a donc rien de réel , il n’y a 
donc véritablement aucun crime , aucune 
manière d’outrager une nature toujours agis- 
sante.... toujours trop au-dessus de nous , 
pour nous redouter en quoi que ce puisse 
être. Il n’est aucune action , telle épouvan- 
table , telle atroce , telle infâme que vous 
puissiez la supposer , que nous ne puissions 
commettre indifféremment , toutes les fois 
que nous nous y sentons portés , que dis -je * 
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qtôe nous n'ayons tort de ne pas commettre,, 
puisque c’est ta nature qui nous t’inspire ; 
car, nos usages , nos religions , nos cou- 
tumes peuvent facilement , et doivent même 
nécessairement nous tromper , et la voix de 
la nature ne nous trompera certainement 
jamais ; c'est par un mélange absolument 
égal de ce que nous appelions crime et vertn y 

que ses loix se soutiennent ; c’est par des 

- * 

destructions qu'elle renaît i c’est par des 
crimes qu’elle subsiste ; c'est , en un mot , 
par la mort , qu'elle vit. Un univers totale- 
ment vertueux , ne saurait subsister une 

minute j la main savante de la nature fait 

, 

naître Tordre du désordre , et sans désor- 
dre , elle ne parviendrait à rien ; tel est l'é- 
quilibre profond qui maintient le cours des 
astres , qui les suspend dans les plaines im- 
inenses de l’espace , qui les fait périodique- 
ment mouvoir ; ce n'est qu'à force de mal >. 
quelle réussit à faire le bien ; ce n’est qu'à 
force de crimes , qu'elle existe , et , tout se- 
rait détruit , si la vertu seule habitait sur la 
terre. Or, je vous le demande, Juliette, 
des que le mal est utile aux grands desseins 
de la nature , dès qu'elle né peut parvenir 
à rien sans lui , comment , l’individu qui 
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fait le mal , pourrait- il ne pas être utile à 
la nature ; et , qui peut douter que le scélé- 
rat ne soit un être qu’elle ait formé tel , 
pour accomplir ses vues. Pourquoi ne vou- 
lons-nous pas qu’elle ait fait parmi les bom- 
i»nes i ce que nous voyons qu’elle a fait parmi 
les animaux ; toutes les classes ne’se dévo- 
rent-elles pas mutuellement , et ne s’affai- 
bhssent-elles pas sur la terre , en raison de 
1 état où il est nécessaire que les loix de la 
nature se maintiennent. Qui doute que l’ac- 
tion de Néron , empoisonnant Agrippine , 
ne soit un des effets de ces mêmes loix , 
aussi constant que celui du loup qui dévore 
l’agneau ; qui doute que le? proscriptions de 
Marius et de Sylla, ne soient autre chose que 
la peste et la famine qu’elle envoyé quelque- 
fois sur terre . Je sais bien qu’elle n’assigne 
pas aux hommes tel ou tel crime , de préfé- 
rence, mais elle les crée tous, avec une cer- 
taine propension à tel genre de crimes : et 
de la réunion de tous ces forfaits , de k 
masse de toutes ces destructions légales ou 
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illegales , elle en recueille Je désordre et 

1 affaiblissement dont elle a besoin pour re-. 

trouver 1. ordre et l’accroissement. Pourquoi, 
nous eut-elle donné les poisons , si elle n’eût 
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pas voulu que l’homme s’en servît ? Pourquoi 
eût-elle fait naître Tibère , Héliogabale , 
Andronic , Hérode , Venceslas , et tous 
les autres scélérats ou héros ( ce qui est sy- 
nonyme ) qui ravagent la terre , si les des- 
tructions de ces hommes de sang t ne rem- 
plissaient pas" ses vues ! Pourquoi enverrait- 
elle y près de ces coquins-la, des pestes > des 
guerres t des famines j s il n était pas esseiv* 
tiel qu’elle détruisît , et , si le crime et la 
destruction ne tenaient pas essentiellement a 

. , 1 „ * . j •- » ' i ', ! J 

ses loix ? Si donc , il est essentiel qu’elle dé- 

i "V " ■ J* \ 9 à . , L ( . - p 

truise , pourquoi , celui qui se sent né pour 
détruire , résisterait-il à ses uenchans î Ne 

w t > ■ » * - 

pourrait-on pas dire que , s il faut qu il y 
ait un mal sur la terre , ce doit être visi- 


» 


blement celui qu’on fait en résistant aux vues 
de la nature sur nous. Pour que le crime qui 
n'offense et qui ne peut offenser que noire 
semblable > pût irriter la nature , il faudrait 
supposer qu’elle prît plus d’intérêt a cer- 
tains êtres qu’à d'autre* » et qné > quoique 
nous fussions tous également formés de ses 
mains , nous ne fussions pourtant pas tous 
également ses enfans ; mais , si nous nous 

v* . . ' f I 4 » 

ressemblons tous, à la force près , si elle n a 
pas pris plus de peine à former un empereur 
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qu un savetier, toutes ces différentes actions 
ne sont plus que des accidens nécessaires de 
la première impulsion , et qui doivent né- 
cessairement s’accomplir , étant formés de 

a plu de nous cons- 
truire ; quand nous voyons ensuite quelle 
a mis des différences physiques dans nos in- 
dividus, qu’elle a créé les uns faibles , es 
autres forts, n’est il pas clair qu’elle a ache- 
vé de nous indiquer , par ces procédés , que 
c était par la main du plus fort, que devaient 
s accomplir les crimes dont elle avait besoin, 
comme il devait être de l’essence du ?oup 
de manger 1 agneau , et de celle de la souris 
d’être dévorée par le chat. 

C était donc ayec grande raison que les 
Celtes nos premiers aïeux , prétendaient 
que le meilleur et le plus saint des droits 
était celui du plus fort..*, que c’était celui 
de la nature , et que quand elle avait voulu 
nous assigner cette portion de force supé- 
rieure à celle .de nos semblables , elle 
ne 1 avait fait , que pour nous mieux ap- 
prendre le droit qu’elle nous donnait sur 
eux..... Ce n’était donc point à tort, que 
ces mêmes peupl es, dont nous descendons , 

prétendaient que , non-seulement , ce droit 
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ferait: sacré , mais que rintention meme de 
la nature, en no us* le donnant, était que nous 
en profitassions : qu’il fallait , pour remplir 
ses tu es , que le plus fort dépouillât le plus 
; et que celui-ci abandonnât de bonne 
grâce <. ce qn’il n était pas en état de défen- 
dre. Si les choses ont changées physiquement , 
elles sont toujours moralement les mêmes. 
Ith&mme opulent représente le plus fort dans 
la. société ; il en a acheté tous les droits ; il 
doit donc en jouir et assouplir , pour cela 9 
tant qu’il le peut , a ses caprices , 1 autre 
classe d’hommes qui lui est inférieure, sans 
offenser en rien la nature , puisqu’il ne fait 
qu’user du droit qu’il en a reçu, soit maté- 
riellement, soit conventionnellement. Eh ! 


si f‘ 



nature avait voulu nous empêcher de 
faire des crimes, s’il étaii: vrai que les crimes 
l’irritassent elle aurait bien su nous enle- 
ver les moyens de les commettre ; quand 
elle les laisse à notre disposition , c’est 
qu’ils ne l’outragent point , c'est qu’ils lui 
sont indiffère ns ou nécessaires ; inclifFérens , 
s’ils sont légers ; toujours utiles s’ils sont 
capitaux ; ear il est parfaitement égal que 
Je dérobe la fortune de mon voisin , que je 
viole son fils . sa femme ou sa sœur ; tout 
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cela sont des délits d’une trop mince impor- 

, ta ” ce P° ur fl*’'!* puissent lui devenir fi’une 
utilité bien majeure ; mais il lui est très-né 
cessaire que je tue ce fils , cette femme ou 
cetre sœur , quand elle me l’indique ; et 
voila peu -quoi les pencfians... les désirs que 
nous éprouvons p.our les grands crimes sont 
toujours plus vio ens que ceux que nous res- 
sentons pour les petits , et que les plaisirs 
qu Us nous donnent ont un sel mille fois plus 
Piquant. ; aurait-elle ainsi , par gradation . 
P ace du plaisir à tous les crimes , si le 
crime ne lui était pas nécessaire î ne nous in- 
ique t e le pas , au moyen de ce charme 
.mis aV e C coquetterie , par sa main, que son 
ontiou est que nous suivions la pente où 
c e nous entraîne : ces chatouiilemens in- 
oiscibies que nous éprouvons au complot 
un crime , cette ivresse où nous sommes , 
en nous y livrant ; cette .joie secrète qui vient 

r . c,e ecfer encore quand il est fait; tout 
cela ne nous prouve-t-il pas que, puisqu’elle 

$3 h . en place 1 aurait auprès du délit, c'est 
q elle veut q Ue nous le commettions ; et 

que,, puisqu’elle a doublé cet attrait, en 

raison de 1 énormité , c’est que le forfait de 

destruction regardé conventionnellement 
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comme le plus atroce, est pourtant celui qui 
lui plaît le mieux (i); car, soit que le crime 
vienne de la vengeance , soit qu'il vienne de 
U ambition ou de la lubricité , exattiinonsmous 


bien , nous verrons que cet attrait dont je 
parle , accompagne toujours le forfait en 
raison de sa violence ou de sa noirceur ; et 


quand la destruction de nos semblables de- 
vient l'effet de la cause ; l'attrait alors n'a 


plus de bornes , parce qüe c'est à cette des- 
truction nécessaire que ses loix gagnent lepJ us. 


O Noirceuil ! interrompis-je , dans un état 
de délire inexprimable, il est certain que 
j'ai eu le plus grand plaisir à l'action que 


nous venons de faire , mais que j'en aurais 

** B fc J >1 

eu mille fois davantage à la voir pendre...* 


(1) Aimable la Métrie, profond Helvétius # 
sage et savant Montesquieu , pourquoi donc, 
si pénétrés de cette vérité , n’avez-vous fait 
que l'indiquer dans vos livres divins ! O siècle 
de l’ignorance et de la tyrannie! quel tort 
vous avez fait aux connaissances humaines î 
et dans quel esclavage vous reteniez les plus 
grands génies de l'univers î Osons donc par- 
ler aujourd'hui, puisque not^s le pouvons ; et 
puisque nous devons la véjpifté aux hommes * 
osons la leur dévoiler toute entière. 


i 



3 ro 


JULIETTE. 


D 15 donc, scélérate, à la pendre de ta main. 

*— O h i oui , oui , No ire eu iï , je l’avoue 2 
}Q décharge rien qu’en y pensant ; et tous 
ces plaisirs-là doublaient parce .qu’elle était 
innocente, conviens-en, Juliette; sans cela » 
r action que nous avions commise devenait 
utile aux loix ; tout le délicieux de l’attrait 


du f mal en disparaissait. Ah! poursuivit 

Im Bj. m -1- 

JNoirceuil , la nature nous aurait-elle donné 
nos passions , si elle n’avait pas su que 
résultat de ces passions accomplirait ses loix; 
1 homme 1 a si bien senti , qu’il en -a voulu 
iairo aussi de son côté pour réprimer cette 
force invincible qui , le portant au crime , ne 
le laisserait pas subsister un moment ; mais 
-1 a fait une chose injuste, car les loix lui 
prennent infiniment plus qu’elles ne lui don- 
lient ; et pour un peu qu’elles lui assurent, elles 
lui , enlèvent étonnamment; mais ces 



TT 


qui ne sont que l’ouvrage des hommes , ne 
doivent obtenir aucune considération du phi- 
losophe : elles ne doivent jamais arrêter les 
in ouve mens où le porte la nature ; elles ne 
sont laites que pour l’engager au mystère; 
laissons -les nous servir d’abri , jamais de 
Srem. Mais, mon ami , dis-je à NoirceuU,.sl 
les auttes en disent autant 9 il n’y aura plus 


\ 
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d’abri. Soit, répondit mon amant , nous re- 
^ deviendrons , en ce cas, dans î état d incivi- 
lisation où nous a créé la nature , qui cer- 
1 tailleraient , n’est pas tres-malheureux. Ce 
sera^alors au plus faible à se garantir d’une 
force et d’une guerre ouverte ; il verra tour 
» ce qu'il aura à craindre , au moins , et n’en 
sera que plus heureux. , puisqu a p lèsent il 
a de même cette guerre à soutenir, et qu’il 
lui est impossible de faire valoit , pour se 
défendre , le peu qu’il a reçu de la nature. 
Tous les états gagneraient à ce changement, 

! cela est bien prouvé , et les foix ne seraient 
j plus nécessaires. Mais , revenons (0- \ 

Un de nos plus grands préjugés sur les 
^ matières dont il s’agit , naît de 1 espece de 
lien que nous supposons gratuitement entre 


, (î) Il n’y a rien de plaisant comme ia 

multiplicité des loix que l’homme fait tous 
: les jours pour se rendre heureux, tandis qu’il 
n’est pas une de ces loix qui ne lui enlève > 
au contraire » une portion de son bonheur : 
i et pourquoi toutes ces loix ! eh, vraiment, 
il faut bien que des fripons s’engraissent > 
et que des sots soient subjugués. Voilà , d’un 
mot, tout le secret de la civilisation des 
■ hommes, 
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un autre hommeet nous; lien chimérique..** 
absurde, dont nous avons formé cette espèce 
de fraternité sanctifiée par la religion; c’est 
sur cet objet principal que je dois jeter quel- 
ques lumières, parce que j’ai toujours vu 
que l’idée de ce lien fantastique gênait et 
captivait les passions infiniment plus qu’on 
ne pense ; et c’est en raison du poids qu’il a 

sur la raison humaine , que je veux le briser 
à tes yeux. 

Toutes les créatures naissent isolées et 

* * - f ■ ■ - v, ■ * ? ) * * %*. ... % .!£ - . - 

sans aucun besoin les unes des autres ; lais* 
sez les hommes dans l’état naturel, ne les 
civilisez point, et chacun trouvera sa nour* 

"• - r > » - . t ; I • . m m 

riture , sa subsistance, sans avoir besoin de 
son semblable : les forts pourvoiront à leur 
vie sans nécessité d’assistance : les faibles 
seuls en auront peut-être besoin ; mais ces 


faibles nous sont asservis par la main de la 
nature ; elle nous les donne ; elle nous les 
sacrifie ; leur état nous le prouve : donc le 
plus fort pourra , tant qu’il voudra, Se ser- 
vir du faible ; mais il est faux qu’il y ait 
aucun cas où il doive l’aider, car s’il l’aide , 
il fait une chose contraire à la nature ; s’il 
jouit de ce faible , s’il l’assouplit à ses ca- 
prices , s il le tyrannise , le vexe , s’il s’en 


divertit > 
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divertit, s’en amuse , ou le détruit, il sert 

« ' '* * r L * 1 ‘ * . | fcj • -4r 

la nature ; mais, je le répète, s’il l'aide au 
contraire , s’il l’égalise à lui, en lui prêtant 
une partie de ses forces , ou l’étayant d J une 
portion de son autorité, il détruit nécessai- 
rement alors Tordre de la nature, il perver- 
■ générale , d où il résulte que la 
pitié, bien loin detre une vertu, devient 

ï. + , ® 1 * 

un vice réel , dès quelle nous entraîne à 
troubler fUixe inégalité exigée par les lolx de 
la nature ; et que les philosophes anciens P 
qui la regardaient comme une faiblesse de 
Taine , comme une de ses maladies dont il 
fallait promptement se guérir, n'avaient pas 

tort , puisqu en voila les effets diamétrale- 
ment opposés aux loix de la nature , dont les 
différences et les inégalités sont les premières 
bases (i). Le prétendu fil de fraternité ne 
peut donc avoir été imaginé que par le faible ; 
car il n est pas naturel que le plus fort, qui 


( r ) Aristote , dans son Art poétique , veut 
que le but et le travail du poète soit de nous 
guérir de la crainte et de la pitié , qu'il re- 
garde comme la source de tous les maux de 

1 nomme ; on pourrait même aiouter de tous 
*es vices. 
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n’avait besoin de rien > ait pu lui donner 
l'existence : pour assouplir le plus faible , sa 
force seule lui devenait nécessaire ; mais 
nullement ce fil , qui dès-lors n’est que 1 ou- 

r 

yrage du faible.... n’est plus fondé que sur 
un raisonnement aussi futile que le serait 
celui de l’agneau au loup : J^ous ne devez 
pas me manger f car j J ai quatre pieds connue 
î vous ■ 

Le faible* en établissant l'existence du fil 
de fraternité , avait des raisons d’égoïsme trop 
reconnues pour que le pacte établi par ce 
lien put avoir rien de respectable ; d’ailleurs , 
un pacte quelconque n’acquiert de forces 
qu’autant qu’il a la sanction des deux partis ; 
or, celui-ci pût être proposé par le faible ; 
mais il est bien certain que le fort ne dût 
jamais y consentir : à quoi lui eut-il servi ? 
Quand on donne, c’est pour recevoir; telle 
est la loi de la nature : or, en donnant de 
l’assistance au faible , en se dépouillant d une 
portion de sa force pour l’en revêtir , qu y 
gagnaitle fort ! Et comment supposer comme 
réelle entre les hommes, l’existence d un pacte 
que i’un des deux partis avait essentiellement 

le pluSv grand intérêt à ne pas consentir; car 
enfin 3 le fort , en l’acceptant , se privait et 
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ne gagnait rien ; il ne l'a donc point sanc- 
tionné , ce pacte ; de ce moment, il est donc 
idéal, et ne mérite de nous aucun respect* 
Nous pouvons rejeter, sans crainte, un ar- 
rangement proposé par nos inférieu rs , dans 
lequel il n’y aurait pour nous que de la 
perte. 

_* * V * ' - , I 

Que la religion de ce polisson de Jésus , 
faible, languissante, persécutée , singulière- 
ment interressée à maîtriser les tyrans et à 
les ramener à des principes de fraternité qui 
lui assuraient du repos , ait sanctionné ces 
liens ridicules ; rien de plus simple ; elle 
joue ici le rôle du faible ; elle le représente ; 
elle doit parler comme lui: rien, là , ne 
doit noüs surprendre; mais que celui qui 
n’est ni faible , ni chrétien , s’assit étisse à 
des chaînes pareilles, à des nœuds quiJui 
ôtent et ne lui donnent rien : voilà ce qui est 
impossible, et nous devons conclure, de ces 
raisonnemens , que le fil de fraternité, non- 
seulement n a jamais eu , ni pu avoir d’exis- 
tence parmi les hommes , mais qu’il est 
même contre la nature , dont les intentions 

. K ^ 

ne purent jamais etre que l’honime égalisât 

ce qu elie différenciait avec autant d’énergie : 
no ua devons être persuadés que ce lien pût 

Sa ■ f ■ * 
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être , à la vérité , proposé par le 
put être sanctionné par lui , quand l'autorité 
sacerdotale s’est trouvée par hasard en ses 
mains , mais que son existence est frivole * 
et que nous ne devons nullement nous y as- 

sujétir. - 

, ■» t r J- 1 . "j 

Il est donc faux que les hommes soient 
frères, interrompis-je avec vivacité , il n’y 
a donc aucun espèce de lien réel , entre un 
autre être et moi , et la seule manière dont 

’ _ f> * • l J “I i -r * . 




je aoive agir avec cet inctiviou, est donc de 
retirer de lui tout ce que je pourai , en lui 
donnant le moins possible! Assurément, me 
répondit Voirceuil ; car on perd de lui ce 
qu*on fui donne , et Ton gagne à ce qu’on 
lui prend. La première loi* d’ailleurs, que je 

* i t 4 j* 

trouve écrite au fond de mon aine , n’est pas 
d’aimer , encore moins de soulager ces pré- 

i ■ - I J „ . . L 1 f , f 4 , 

tendus frères, mais de les faire servira mes 
passions ; d’après cela , si l’argent , si la 
jouissance , si la vie de ces prétendus freres 

'W ^ ( |i. ip r • j , i \ 1 > « ? £ i ^ j h # 

est utile à mon bien être , ou à mon existence. 


* 


je m’emparerai de tout cela à main année , 
si je suis le plus fort / tacitement si je suis 
le plus faible ; si je suis obligé d’acheter 
une partie de ces choses > je tâcherai de les 
avoir , en donnant de moi, le moins possible; 


f 
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je les arracherai si je puis, sans rien rendre ; 
car encore une fois, ce prochain ne m'est 
rien, il n'y a pas le plus petit rapport entre 
lui et moi , et si j’en établis, c'est dans la 
vue d’avoir de lui , par adresse , ce que je 
ne puis avoir par la force ; mais si je puis 
réussir par la violence , je n’userai d'aucun 


autre artifice, parce que les rapports sont 
nuls,etquene devantplus m’en rien revenir* 
je n'ai plus besoin de les employer. 

O Juliette ! sache donc fermer ton cœur 

i i u r > — ~ 

aux accens fallacieux de l’infortune. Si le 
pain que ce malheureux mange est arrosé de 
ses larmes , si le travail pénible d’une 
journée suffit à peine pour lui donner le 
moyen de rapporter le soir à sa triste famille 
le faible soutien de ses jours; si les droits 
qu’il est obligé de payer viennent absorber 
encore la meilleure partie de ses frêles épar- 
gnes ; si ses enfans nuds et sans éducation 

/ * . „ * * ■ i. 

vont disputer au fond des forêts le plus vil 
aliment à la bête sauvage ; si le sein même 
de sa compagne , desséché par le besoin , ne 
peut fournir à son nourrisson , cette pre- 
mière partie de subsistance capable de lui 
donner la force d’aller, pour se procurer 
1 antre, partager celle des loups ; si , accablé 
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sous le poids des années , des maux et des 
chagrins » il voit toujours , courbé par la 
main du malheur, arriver à pas lens la fin de 
sa carrière , sans que l’astre des cienx se soit 
rui seul instant levé pur et serein sur sa 
tête affaissée, il n’y a rien- là que de très- 
simple, rien que' de très-naturel, il n’y a 
rién qui ne remplisse l’ordre et la loi 
de cette mère commune qui nous gouverne 
tous , et tu n'as trouvé cet homme malheu- 

■ * i ► 

reuxque par la comparaison que tu en a faites 

avec toi ; mais foncièrement il ne Test pas: 

r -* * • 

s’il t’a dit qu’il se croyait tel , c’était de 
même à cause de la comparaison qu’il éta- 
blissait à l’instant , de lui à toi : qu’il se re- 
trouve avec ses égaux , tu ne ^entendras plus 
se plaindre. Sous le régime féodal, traité 
comme la bête féroce, assoupli et battu 
comme elle , vendu comme le sol qu’il 

t” 

foulait aux pieds, netait-il pas bien autre- 
ïnent à plaindre ; loin de prendre pitié de 
ses maux , loin d’adoucir ses malheurs , et 


de t’en composer ridiculement une peine, 
ne vois dans lui qu’un être que la nature 
t’offre pour en jouir à ton gré , et bien loin 
de sécher ses larmes, redoubles en la source, 


^ « 

si cela t’amuse ; voila les êtres que la mam 
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de la nature offre à la faux de tes passions; 
moissone-les donc sans aucune crainte ; 

imite l'araignée , tends tes filets, et dévore 

* ■ 

impitoyablement tout ce qu'y jette la main 

f * » ** 

savante de la nature. 

... . . * 

Mon ami, m'écriai-je en pressant Noir- 
ceuil dans mes bras , que ne vous dois-je 
point , pour dissiper ainsi dans moi ies af- 
freuses ténèbres de l’enfance et du préjugé ! 
vos sublimes leçons deviennent pour mon 
cœur ce qu'est la rosée bienfaisante aux 
plantes desséchées par le soleil* O lumière 
de, ma vie , je ne vois plus , je n'entends 
plus que par vous seul ; mais en annulant 
à mes yeux le danger du crime , vous me 
donnez Fardent désir de m'y précipiter. Me 
guideriez-vous dans cette route délicieuse ! 
Tiendrez-vous devant moi le flambeau de ia 

# i ^ 1 " f 1 

philosophie l Vous m’abandonnerez peut- 
être après m’avoir égarée , et mettant avec 
moi-même en action , des principes aussi 
durs que ceux que vous me faites chérir , 
livrée à tout le péril de ces maximes » je 
n’aurai plus au milieu des ronces dont elles 
sont semées , ni votre crédit pour m'y sou- 
tenir , ni vos conseils pour me diriger. 
Juliette , me répondit Koirceuil , ce c[ue 
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tu dis prouve de la faiblesse.*, exige de k 
sensibilité , et il faut être forte , et dure 
quand on se décide à être méchante; tu 

^ V ’ l l „ * l u " ' 

ne seras jamais la proye de mes passions ; 
mais je ne te servirai jamais non plus ni 
d'étai , ni de protecteur ; il faut apprendre 
à marcher et à se soutenir isolément danis 
le chemin que tu choisis ; il faut savoir 
sé garantir seule des écueils dont il est 

» se familiariser à leur vue , et 

■ 1 * 

même à la destruction du navire , s’il vient 
à briser contre eux ;ie pis aller de tout cela, 
Juliette, c’est l’échafaud, et en vérité , c'est 




peu de chose. Dèsqu’il est décidé que 
nous devons mourir un jour , n’est-il donc 

pas égal que ce soit là ou dans notre lit. 

» * 

Faut-il l’avouer, Juliette, assurément le 
premier qui n'est l’affaire que d'une minute, 
m'effraye infiniment moins que l’autre, dont 
les accessoires peuvent être horribles; quant 

^ i i ’ * 

a la honte , elle est en vérité si nulle à mes 
regards, que je ne la mets pour rien dans la 
balance. Tranquilisè-toi donc, ma fille, et 
vole de tes propres aiîes , tu Courreras tou- 
jours moins de dangers. - Ah Noirceuil ! 
vous ne voulez pas quitter vos principes 
même pour moi. — Il n'est aucun être dans 
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la nature en faveur de qui je puisse y renon- 

i .. ■ 

cer. Poursuivons f je dois appuyer ma dis- 

►% > H r ■ “ * , * ‘ * 

sertation du néant des crimes par quelques 
exemples , c'est la meilleure façon de con- 
vaincre ; jetons un coup d’œil rapide sur 
rUnivers, et voyons combien tout ce que 
nous appelons crime s'érige en vertu d un 
bout de TUnivers à l'autre* 

Nous n'osons épouser les deux sœurs; les 
sauvages de la Baye d’Hudson ne connaissent 

point d'autres liens. Jacob épousaRachel etLia* , 
Nons n'osons foutre nos propres enfans , 

^ P B* ' fc £ - t ¥ r 1 !■ J> . 

bien que ce soit la plus délicieuse des jouis- 
sances ; point d'antres intrigues en Perse et 
dans les trois quarts de l’Asie. Loth coucha 

f -I T- » . 

avec ses filles , et les engrossa toutes deux* 

* / ■ u * 

Nous regardons comme un très-grand mal 
la prostitution de nos propres épouses : en 
Tartarie , en Laponie , en Amérique , c’est 
une politesse , c'est, un honneur que de 
prostituer sa femme à un étranger ; es 
Illiriens les mènent dans des assemblées 

». *»•>*, «> 3 * ? " ** ■ I- 'i 

de débauche , et les contraignent à se livrer 
au premier venu devant eux* 

Nous croyons outrager la pudeur en nous 
offrant tous nuds aux regards des uns et des 
autres : presque tous les peuples du Midi 


vont pins? sans y entendre la moindre finesse; 
les anciennes fêtes de Priape, et de Baccims 
se célébraient de cette manière. Licnrgue 
obligea, par une loi, les jeunes filles à se 
présenter nues sur des théâtres publics. Les 
Toscans , les Romains se faisaient servir à 
table par des femmes nues. Il est une con- 
trée dans 1 Inde ou les honnêtes femmes 
vont de même ; il n’y a que les courtisannes 
de vêtues , pour mieux exciter la concupis- 
cence ; ne voilà-t-îl pas absolument le con- 
traire de nos idées sur la pudeur ? 

Nos généraux défendent le viol après 
1 assaut d’une forteresse ; les Grecs le don- 

i ^ ? ■* - , 

donnaient pour récompense. Après la prise 
de Car bines , les Tarentins rassemblèrent les 
garçons , les vierges et les jeunes femmes 
<pi lis trouvèrent dans la ville, on les exposa 
Jiuds sur la place publique , et chacun 
choisit ce qui lui convenait , et pour le 
foutre et pour le tuer. 

Les Indiens du .Mont - Caucase vivent 

comme des brutes 5 ils se mêlent indistincte- 



ment. Les femmes de Pile de Hornes se pros- 
tituent publiquement aux hommes, jusqu’aux 
pieds du temple de leur Dieu. 

Les Scithes et les Ta r tarés révéraient les 
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hommes que la débauche rendait impuis- 

H . ' \ ‘ 

sans à la. fleur de l age. 

J s 

Horace nous représente les Bretons, aujour- 
d’hui les Anglais, comme très-libertins avec 
les étrangers ; ces peuples , assure-t-il , 
n’avaient aucune pudeur naturelle ; ils vi- 
vaient pêle-mêle , et en commun : frères , - 
pères, mères, enfans, satisfaisaient égale- 
ment aux besoins de la nature, et ce qui 

en résultait , appartenait à celui qui avait 

% 

couché avec la mure, quand elle était encore 
vierge. Ces peu 
humaine, (r). 

Les Othaitiens satisfont publiquement leurs 
désirs ; ils rougiraient de se cacher pour' 
cela. Les Européens leur firent voir leurs 
cérémonies religieuses , consistantes dans 


( 1 } La meilleure de toutes les nourritures 
sans doute, pour obtenir de l’abondance et do 
3’epaisseur dans la matière séminale.* Rien 
n’est absurde comme notre répugnance sut* 
cet article ; un peu d’expérience Tauraifî 
bientôt vaincue ; une fois qu’on a talé 
de cette chair , il devient impossible d’ci* 
aimer d’autres. ( Voyez Paw sur cette ma- 
tière. Recherche sur les Indiens, Egyptiens , 
Américains , etc, etc, ) 


pies se nourrissaient de chair 
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la célébration de cette ridicule jonglerie a 
qu'ils nomment messe. A leur tour ils de- 
mandèrent la permission de faire voir les 
leurs. C’était le vio! d’une petite fille 


. . - i « »■ i • * , Pi. 

de dix ans , par un grand garçon de vingt- 
cinq. Quelle différence* 

La débauche elle-même est encensée ; on 
élève des temples à Priape; Vénus est adorée 
d’abord comme la déesse de la propagation, 
ensuite comme celle des luxures les plus dé- 
pravées , son cul seul reçoit de l’encens', 
et celle qui ne devait être que l’idole de là 
progéniture , devient bientôt la déesse des 
plus grands outrages quepuisse faire l’homme 
à la génération, II s’éclairai , il fallaitt bien 
qu’il devint vicieux ; ce culte oublié avec 
le paganisme , se réviviiie dans les Indes , 
et le litigam , espèce de membre viril que 
les filles de l’Asie portent à leur col , n’est 
autre chose qu’un meuble à l’usage des 
temples de Priape. 

Un étranger qui arrive au Pégu , loue une 
fille pour le teins qu’il doit passer dans le 
pays ; il en fait tout ce qu’il veut ; elle re- 
tourne ensuite dans sa famille, et n’en trouve 


pas moins a se marier. 

L’indécence même devient une mode ; 


on 
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on a porté long-tems en France les parties 
naturelles de l'homme , relevées en bosse 
sur la veste ou sur la culotte. 

A l'égard de îa prostitution de ses sœurs 
ou de ses filles en usage chez presque tous - 
les peuples du Nord , elle ne m’étonne pas ; 
celui qui se conduit ainsi , espère, ou des 
faveurs de celui auquel il prostitue , ou au 
moins de le voir agir , et cette lubricité 
est assez délicieuse pour être singulièrement 
recherchée. Il est un autre sentiment fort 
délicat dans cés sortes de prostitutions s et 
qui engage plusieurs hommes à livrer leurs 
femmes comme je le fais ; ce mouvement 
consiste à s'embraser de l'infamie dont on 
se couvre soi-même , et il est excessivement 
chatouilleux j plus l’on multiplie en ce cas 
les effets de sa honte , mieux Fon jouit. On 
voudrait traîner Sans la boue l'objet qu'on 
s'amuse a livrer; on voudrait le vautrer dans 
la crapule , faire en un mot ce que j'ai fait ; 
mener sa femme et sa fille au bordel , les 
faire racrocher au coin des rues ? et les 

tenir soi-même , pendant l’acte de la pros- 
titution. , . 

Quoi , monsieur , interrompis-je , vous 

avez une fuie ? J'en avais' une , répondit 

T 
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I^oirceuil. ■ — De l’épouse que je vous con- 
nais ! - Non, de ma .première ; celle-ci est 
ma huitième, Juliette. - Et comment, 
avec les goûts* que je vous connais , putes - 
vous jamais faire un enfant? — J en eus 
plusieurs, ma chère , ne t’étonnes pas de ce 
procédé , 011 surmonte quelquefois des ré- 
pugnances , lorsqu’il en doit résulter des 
plaisirs. — Ah monsieur , je crois vous en~ 
tendre — Je t’expliquerai tout cela, mon 
ange , mais il faudra que tu sois bien esti- 
mable à mes yeux , pour que je te prouve 

combien je le, suis peu moi-même, — Homme 
charmant, m’écriai-je, vous ne mènerez' 

jamais plus cher que quand vous m’aurez 
convaincu du point auquel vous méprisez 
les préjugés vulgaires ; et plus de crimes 
vous dévoilerez à mes yeux , plus d encens 
vous obtiendrez de mon cœur. L’irrégularité 
de votre tête fait tourner la mienne ; je n’as- 
pire qu ? à vous imiter. Ah sacredieu , s écria 
Noirceuil en m’enfonçant sa langue dans la 
bouche , je ne vis jamais une créature plus 
analogue à moi*, je l’adorerais, je croio , si 
je pouvais aimer une femme... . Tu veux 
m’imiter , Juliette , je t’en défie ; si 1 inté- 
rieur de mon ame pouvait s’entr’ouvrir , 
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j’effrayerais tellement les hommes , qu’il 
Ven serait peut-être pas un seul qui osât 
m’approcher sur la terre ; j’ai porté Tîm- 

.. 1 ■ \ 

pudence, et le crime, le libertinage et l’in- 
famie au dernier période ; et si j’éprouve 
quelque remords , je proteste bien sincère- 
ment qu’il n’est dû qu'au désespoir de n’en 
avoir pas assez fait. La prodigieuse agitation 
dans laquelle se trouvait Noirceuiî, me con- 
vainquit que l’aveude ses erreurs Eéchauffait 
presqu’autant que leur action même, J écartai 
la robe flottante qui l’enveloppait , et sai- 
sissant son membre plus dur qu’une barre 
de fer, je le plottai légèrement dans mes 
mains ; il distillait le foutre en détail. Que 
de crimes me coûte ce vit, s’écria Noirceuil, 
que d exécrations je rne suis permises pour 
lui faire perdre son sperme avec un peu 
plus de chaleur; il n’est aucun objet sur la 
terre que je ne sois prêt à lui sacrifier ; c*est 
un Dieu pour moi , qu’il soit le tien, Ju- 
liette; adore le, ce vit despôt , encense-le , 
ce Dieu superbe ; je voudrais l’exposer aux 
hommages du monde entier ; je voudrais 
tju il y eut un homme la , qui lit mourir 
dans d’affreux supplices tous ceux qui ne 
voudraient pas se courber devant lui.... bi 
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j’étais souverain , Juliette, je n’aurais pas 
de plus grand plaisir que celui de me Taire 
suivre par des bourreaux qui massacreraient 
dans l’instant , tout ce qui choquerait mes 
regards... » Je marcherais sur des cadavres, 
eV je serais heureux *, je déchargerais dans le 
sang dont les flots couleraient a mes pieds. 

Ivre moi- même , je me précipité aux ge- 
noux de cet étonnant libertin \ j adore avec 
enthousiasme , le mobile de tant d actions 
dont les simples aveux irritent tellement celui 
qui les a commises ; je I® prends dans ma 
bouche, je l’ysucce pendant un quart-d heure 
avec délices,.*. Nous ne sommes pas assez , 
dit Noirceuil qui goûtait peu de plaisirs 
solitaires. ,• Non l laisse-moi ; il t en cuirait 
peut-être , si tu prétendais a 1 honneur de 
me Taire décharger toute seule ; mes passions 
concentrées sur un point unique , ressem- 
blent aux rayons de l’astre réunis par le ver 
ardent , elles brûlent aussitôt 1 objet qui se 
trouve sous le foyer i et Noirceuil éc uinant, 
comprimait fortement mes fesses. 

Tel fut l’instant où Fun des conducteurs 
de Gode vint donner des nouvelles de son 
entrée à Bicêtre , et de l’enfant mort qu elle 
avait pondu , dès en y arrivant ; voilà qui est 
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bon , dit INoirceuil , en congédiant i’honlme 
avec deux louis pour boire : on ne saurait 
trop , ce me semble , m’ajouta- t-il tout bas, 
payer l’annonce d’un tel évènement ; voilà 
du moins l’image d’un petit délit à !a plai- 


* * * 


santerie que nous nous sommes permis 
Tu vois, Juliette !*.♦ tu vois comme mon vit 
en devient plus impérieux ; et faisant aussi- 
tôt venir dans son cabinet sa femme , et ce 
giton , père de l’enfant qu’il venait de dé- 
truire , il encule ce dernier * en lui appre- 
nant cette nouvelle , et en contraignant ma- 
dame de Noirceuil de sucer , à genoux , le 
vit du ganimède, pendant qu’il livre mon cul 
aux baisers de ce jeune homme , et que sai- 
sissant en dessous les mamelles de sa femme, 
il les lui tiraille, au point de lui faire pousser 
des cris , dont l’effet est si puissant sur ses 
organes , qu’il en perd son foutre à l’ins- 
tant : tiens , Juliette , poursuit-il , en or- 
donnant à ce jeune homme de lui rendre 
dans la main, le foutre dont il vient de l’arro - 
ser , et en embarbouiliant rudement le visage 
de sa femme , vois comme il est pur et beau 
mon sperme ; avais-je tort de te faire adorer 
xe Dieu dont la substance est aussi belle ; 
jamais celui que les sots prêtent pour moteur 
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à rüUiv<*FS, n'en versa d'aussi bouillonnant... 
d'aussi pur.... Poursuivons, Juliette , dit-il* 
en congédiant: son monde, je suis fâché 

V. » 

d’avoir été contraint à m’interrompre. 

Nous punissons le libertinage, reprit mon 
instituteur ; Plutarque nous apprend que if s 
Samniens se rendaient journellement et sous 
la surveillance des >oiXj dans un lieu nommé 
las Jardins , et qu’ils se livraient là , pêle- 
mêle , à des voluptés si lascives , qu’il était 
presqu 'impossible de les imaginer ; en col 
heureux endroit , continue l’historien , les 
distinctions du sexe , et les liens du sang , 
disparaissaient sous l’attrait du plaisir; l’ami 
devenait la femme de son ami ; la fille , ia 
tribade de sa mère , et plus souvent encore 
le fils , la catin de son père, à côté du frèro 
enculant sa sœur. 


Nous estimons beaucoup les prémices d’une 
fille- Les habifcans des Philippines n’en font 
aucun cas. Il y a dans ces îles des officiers 
publics que l’on pa)~e fort cher , pour se 
charger du soin de dévirginer les filles , lu 
veille de leur mariage. 

/adultère était publiquement autorisé a 

- # — * h ■* * 

Sparte. / ' - ■ ■>. - 

Nous méprisons les filles qui se sont pros- 
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titrées; les Lidiennes , au contraire, n’é- 
taient estimées , qu’en raison de la multipli- 
cité de leurs amans. Le fruit de leur prosti- 
tution était leur, unique dot. 

Les Chypriennes , pour s’enrichir, avaient 
se vendre publiquement à tous les étrangers 

débarqués dans leur île. 

La dépravation des mœurs est nécessaire 

dans un état ; les Romains le sentirent , en 

\ ' * - - 1 

établissant dans toute l’étendue de la répu- 
blique , des bordels de filles et de garçons, 
et dés théâtres , dont les filles dansaient 
toutes nues. 

Les Babyloniennes se prostituaient une fois 
l’an , au temple de Vénus ; les Arméniennes 
étaient obligées de consacrer leur virginité 
aux prêtres du Ta nais , qui les encuîaient 
primitivement , et ne leur accordaient la 
faveur de la défloration , qu’autaut qu’elles 
avaient courageusement soutenu les pre- 
mières attaques : une défense, une larme ,un 
mouvement, un cri , venait-il à leur échap- 

„ "" ‘ * i t 

•per , elles étaient privées de l’ honneur des 
secondes, et ne trouvaient plus à se marier. 

Les Canariens de Goa font souffrir à leur 
fille un bien autre supplice ; ils les prosti- 
tuent à une idole . fournie d’un membre de 

^ #■ 
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fer , dont la grosseur est démesurée ; ils les 
plongent de force sur ce terrible godmiché» 
que l’on a soin de chauffer prodigieusement ; 
tel est l’état d’élargissure où la pauvre en- 
fant va chercher un mari » qui ne la prén- 
«Irait pas sans cette cérémonie. 

Les CaïniteSj hérétiques du second siècle» 
prétendaient que i on n’arrivait an ciel , 
que par l'incontinence 5 ils soutenaient que 
chaque action infâme avait un ange tuté- 
laire ; et ils adoraient cet ange , en se livrant 
â d'incroyables débauches. 

Ewen , ancien roi d’Angleterre , avait 
établi pour loi dans ses états » qu’aucune 
fille ne pouvait sè marier » sans qu’il ne l’eût 

JP 

dévirginé. Dans tonte l’Ecosse » et dans quel- 
ques parties de la France , les grands vassaux 
jouissaient de ce droit. 

Les femmes , ainsi que les hommes , arri- 
vent à ta cruauté par le libertinage ; trois 

cents femmes de l’Inca Atabaliba, auPéroti» 

1 \ 

se prostituèrent sur-le-champ » d’elles- me mes 

aux Espagnols , et les aidèrent à massacrer 

. * *■ 

leurs propres époux. 

La sodomie est générale par toute la terre; 
il n’est pas un seul peuple qui ne s’y livre ; 
pas un grand homme qui n’y soit adonné. 
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L- sapkotisme y règne également : cette 
passion est dans la nature comme I autre , 
elle se forme au cœur de la jeune fille , dans 
rage le plus tendre , dans celui de la can- 
deur et de l’innocence > lorsqu’elle n’a en- 
core reçue aucune impression étrangère ; 
elle est donc l’organe de la nature ; elle est 
donc imprimée par sa main. 

La bestialité fut universelle; Xénophon 
nous apprend que pendant la retraite des 
Dix milles , les Grecs ne se servaient que 
de chèvres. Cette habitude est encore très- 
répandue dans toute l’Italie : le bouc est 
meilleur que sa femelle; son anus plus étroit, 
est plus chaud; et cet animai naturellement 
lubrique , s’agite de lui-même , dès qu’il 
s’apperçoit qu’on décharge : sois bien per- 
suadée , Juliette , que je n en parle que par 
expérience. 

Le dindon est délicieux ; mais il faut lui 
couper le oou à l’instant de la crise ; le res- 
serrement de son boyau vous comble alors 
de volupté (i). 


(r) On en trouve dans plusieurs bordels 
de Paris ; la fille alors lui passe la tête entre 
les cuisses , vous avez son cul pour perspec- 


J 


JULIETTE. 


334 


Les Sybarites encutaient des chiens : les 

T * 

Egyptiennes se prostituaient à des croco- 
diles ; les Américaines à des singes ; on eu 
vint enfin aux statues. Tout le monde sait 
qu’un page de Louis XV fut trouvé déchar- 
geant sur le derrière de la Vénus aux belles 
fesses. Un grec arrivant à Delphes , pour y 
consulter l’oracle , trouva dans le temple 
deux génies de marbre , et rendit pendant 
la nuit son libidineux hommage à celui des 
deux qu’il avait trouvé le plus beau. Son 
opération faite , il le couronna de laurier , 
pour récompense des plaisirs quhi en avait 
reçus. 

* 

Les Siamois croient non-seulement le sui- 
cide permis , mais ils pensent même que de 
se tuer soi-même , est un sacrifice utile à 
ame , et que ce sacrifice lui vaut son bon - 
heur dans l’autre monde. 

ri 

Au Pégu, on tourne et retourne cinq jours 
de suite, sur des charbons ardens , la leinrne 
qui vient d’accoucher ; c’est ainsi qu’on la 


i 



tive , et elle coupe le cou de l’animal , au 
moment de votre décharge ; nous verrons 
peut-être bientôt cette fantaisie en action. 


c' 
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Les C araïbes achètent les enfans, clans le 
sein même de la mère ; ils marquent au 
ventre , avec du rocou, ses enfans, dès qu’ils 
ont vu le jour, les dépucellent, à sept ou 
huit ans, et les tuent communément , après 
s’en être servis. 

Dans File de Nicaragua , il est permis à 
un père de vendre ses enfans pour être im- 
molés ; quand ces peuples consacrent leur 
maïs , ils l’arrosent de foutre , et dansent 
autour de cette double production de la 

nature. 

On donne une femme , au Brésil , à chaque 
prisonnier qui va être immolé ; il en jouit ; 
et la femme souvent grosse de lui , aide à le 
déchiqueter , et participe au repas que ion 

i # i .j.- 

fait de sa chair. 

Avant que d'être gouvernés par îesïncas., 
les anciens habitans du Pérou , c'est-à-dire, 
les premiers colons venus de la Scithie , qui 
les premiers peuplèrent 1* Amérique, avaient 
l’usage de sacrifier des enfans a leurs Dieux. 

Les peuples des environs de Rio-Réai. , 
substituent à la circoncision des filles , cere- 
monie en usage chez plusieurs nations , une 
coutume assez bizarre : dès qu’eiles sont 
nubiles » ils leur enfoncent dans a matrice 

. ~ T 6 

•* 

1 j - v 


i 


336 JULIETTE. 

I 

des bâtons garnis de grosses fourmis , qui 
les piquent horriblement ; ils changent avec 

y _ 

soin ces bâtons, pour prolonger le supplice, 

■% 

qui ne dure jamais moins de trois mois , et 
quelquefois beaucoup davantage. 

St. -Jérôme rapporte que dans un voyage • 
qu’il fit chez les Gaulois , il vit les Ecossais 
manger avec dé ices les fesses des jeunes 
bergers , et les tétons des jeunes filles ; 
j’aurais plus de confiance au premier de ces 
înets , qu'au second ; et je crois , avec tous 
les peuples antropophages , que la chair des 
femmes, comme celles de toutes les femelles 
d’animaux , doit être fort inférieure à celle 
du mâle. 

Les Mingreîiens et les Géorgiens sont les 
peuples de la terre les plus beaux et en même 
teins les plus adonnés à toutes sortes de 
luxure et de crime , comme si la nature eut 
voulu nous faire connaître , par-là , que ses 
écarts l'offensent si peu, qu'elle veut décorer 

, 1 } *■ ' «r 

de tous ses dons ceux qui y sont le plus 
adonnés : chez eux , l’inceste , le viol , l'in- 
fanticide , la prostitution , l’adultère , le 
meurtre , le vol > la sodomie , le saphotisme , 
la bestialité , l’incendie , l'empoisonnement, 
le rapt, le parricide , sont des actions ver- 
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tuetisès et dont on se fait gloire. Se rassem- 
blent-ils, ce n'est que pour causer entre eux 
de l'immensité ou de l'énormité de leurs for- 
faits : des souvenirs et des projets de sembla- 
bles actions deviennent la matière de eurs 
plus délicieuses conversations; et c'est ainsi 
qu’ils s' excitent à en commettre denouvelles. 

Il y a un peuple au Nord de la Ta? tarie , 
qui se fait un nouveau Dieu tous les ours : 
Ce Dieu doife être le premier objet que Ton 
rencontre en s'éveillant le matin. Si par ha- 
sard c'est un étron, Tétron devient l'idole du 
jour; et, dans l’hypothèse , celui-là ne vaut- 
il donc pas autant que le ridicule Dieu de 
farine adoré par les catholiques ? 1 un est 
déjà matière excrémentale , l'autre le devient 
bientôt ; en vérité , la différence est bien 
légère. 

Dans la province de Matomba , on en- 
ferme , dans une maison très-obscure , les 

\ 1 

enfans des deux sexes, lorsqu'ils ont atteint 
l’âge de douze ans ; et , là , iis souffrent , 
en manière d'initiation, tous les mauvais 
traitemens qu’il plaît aux prêtres de leur 
imposer , sans que ces enfans puissent, au 
sortir de ces maisons , ni rien révéler ni se 
plaindre. 
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Quand une fille se marie , à.Ceyîan, ce 
sont ses frères qui la dépucellent *, jamais 
son mari 11’en a le droit. 

Nous regardons la pitié comme un senti- 
ment fait pour nous porter à de bonnes oeu- 
vres ; elle est , avec bien plus de raison , 
considérée comme un tort au Kamshatka : 
ce serait, chez ces peuples , un vice capital , 
que de retirer quelqu'un du danger ou le 
sort l'a précipité. Ces peuples voyent-ils un 
homme se noyer , ils passent sans s'arrêter ; 
ils se garderaient bien de lui donner quel- 
ques secours. 

Pardonner à ses ennemis est une vertu 
chez les imbêcilles chrétiens ; c'est une ac- 
tion superbe t au Brésil , que de les tuer et 
de les manger. 

Dans la Guiane , on expose une jeune fille , 
nue, à la piqûre des mouches , la première 
fois qu'elle a ses règles : souvent elle meurt 
dans l’opération, Le spectateur , enchanté , 
passe alors tonte la journée dans la joie. 

La veille des noces d'une jeune femme , 
au Brésil , on lui fait un grand nombre de , 
blessures aux fesses , pour que son mari , 
déjà trop porté par le sang et par le climat , 
à d’anti-physiques attaques 5 soit au moins 
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repoussé par les flétrissures qu’qu lui op- 
pose (i). 

e peu d’exemples que j’ai rapporté, suffit 
Je faire voir , Juliette , ce que sont les 
s dont nos oix et nos religions euro- 
péennes paraissent faire tant de cas, ce qu’est 
cet odieux fil de fraternité si préconisé par 
l’infâme christianisme. Tu vois s’il est ou 
non , dans le cœur de l’homme ; tant d’exé- 
crations seraient -elles générales si l’existence 
de la vertu qu’elles contrarient , avait quelque 
chose de réel. 

Je ne cesserai de te le dire , le sentiment 
de l’humanité est chimérique ; il ne peut 
jamais tenir aux passions , ni même aux be- 
soins , puisque l’on voit, dans les sièges , les 
hommes se dévorer mutuellement. Ce n’est 
donc plus qu’un -sentiment de faiblesse abso- 
lument étranger à la nature, fils de la crainte 
et du préjugé ; peut-on se dissimuler que 

, - * i 

ce ne soit la nature qui nous donne et nos 



(i) Il y a tout plein de gens mal organisés 
que ce spectacle ferait encore mieux bander, 
et qui n’auraient, en le voyant , d’autres re- 
grets que de n’y avoir point participé eux- 

mêmes. 
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besoins et nos passions l Cependant les pas» 
sions et les besoins méconnaissent la vertu 
de Fhumanité ; donc cette vertu n’est pas 
dans la nature; elle n est plus des-lois tpi un 
pur effet de l’egoïsme cpii nous a poi té à 
désirer la paixavecnos semblables t afin d en 
jouir nous-mêmes. Mais celui oui ne ciaint 
pas les représailles , ne s’enchaîne tpi avec 
bien de la peine à un devoir uniquement res- 
pectable pour ceux qui les redoutent. Eh l 
non , non , Juliette , il n y a point de piba 
franche , point de pitié qui ne se rapporte a 
nous. Examinons-nous bien au moment ou 
nous nous surprenons en commisération , 
nous verrons qu’une voix seerette crie au 
fond de nos cœur..- Tu pleures sur ce mal- 
heureux ) parce que tu es malheureux toi - 
meme f et que tu crains de le devenir davan- 
tage. Or, quelle est cette voix, si ce nest 
celle de la crainte; et d’où naît la crainte, 

si ce n’est de l’égoïsme l 

Détruisons donc radicalement en nous ce 
sentiment pusillanime ; il ne peut être que 
douloureux , puisqu’on ne peut le concevoir 
que par une comparaison qui nous ramène 
au malheur. 

Dès que ton esprit, chère fille , aura par- 
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f alternent conçu la nullité, je dis plus, 1 es- 
pèce de crime ^|U.’il y aurait a admettre 
l’existence de ce prétendu fij de fraternité , 
écrie-toi avec le philosophe : ^ Eh ! pourquoi 
O balancerais -je à me satisfaire, lorsque 
y> Faction que je conçois , quelque tort qu’elle 
» fasse à mon semblable , peut me procurer 
>> à moi le p us sensible plaisir ; cai , enfin , 
» supposons un moment qu en faisant cette 
» action quelconque, je commette une in- 
y> justice envers ce prochain , il anive qu eu 
* ne la faisant pas j’en commets une envers 
» moi-même ; en dépouillant mon voisin de 
» sa femme , de son héritage , de sa fille , j e 
» peux , comme je viens de le dire, corn- 
» mettre une injustice envers lui i mais en 
y> me privant de ces ciioses qui me font le 
y> plus grand plaisir » j’en commets une en- 
>ï vers moi ; or , entre ces deux injustices né- 
y> cessaires , serais-je assez ennemi de moi- 

» même pour ne pas donner la préférence à 
» celle dont je peux retirer quelques cha- 
y> touülemens agréables. Si je n’agis pas 
>> ainsi , ce sera par commisération. Mais si 
» Fadtnission d’un tel sentiment est capable 
y> de me faire renoncer a des jouissances qvii 
y) me flatteraient autant , je dois donc tout 
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» mettre en usage pour me guérir de ce sen- 
» timentfpéaible, tout faire pour l'empêcher 
» d’avoir, à l'avenir, aucun espèce d'accès 
» sur mon ame. Une fois que j’aurai réussi 
y ( et cela se peut en s'accoutumant par de- 
» grés au spectacle des maux d'autrui ), je 
» ne me rendrai plus qu’au charme de me 
» satisfaire; il ne sera plus balancé par rien , 
» je ne craindrai plus le remords, parce qu’il 
V ne pourrait plus être la suite que de la 
» commisération , et elle est éteinte ; je me 
ÿ livrerai donc a mes penchant, sans frayeur; 
» je préférerai mon intérêt ou mon plaisir à 
» des maux qui ne me touchent plus, et je 
» sentirai que perdre un bien réel , parce 
>> qu il en coûterait une situation malheu- 
» reuse a un individu ( situation dont le choc 
* ne peut plus arriver jusqu'à moi ) , serait 
» une véritable ineptie , puisque ce serait 
» aimer cet étranger plus que moi, ce qui 
v heurterait toutes les loix de la nature , et 
» tous les principes du bon sens. » 

Que les liens de famille ne te paraissent 
pas plus sacrés, Juliette , ils sont tout aussi 
chimériques que les autres ; il est faux que 
tu doives quelque chose à l'être dont tu es 
sorti ; encore plus faux , que tu doives un 
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sentiment quelconque à celui qui est sorti 
de toi ; absurde d’imaginer que Ton doive 
à ses frères , à ses sœurs , à ses neveux , à 
ses nièces ; et par quelle raison le sang peut- 
il établir des devoirs ; pourquoi travaillons- 
nous dans l’acte de la génération! N’est-ce pas 
pour nous; que pouvons-nous devoir à notre 
père /pour s’être diverti à nous créer ! que 
pouvons-nous devoir à notre fds , parce qu i! 
nous a plu die perdre un peu de foutre au 
fond d’une matrice ; a notre Frère ou à notre 
sœur, parce qu’ils sont sortis du même sang? 
anéantissons tous ces tiens comme les autres, 
ils sont également méprisables, 

O Noifceuil , m’écriai -je ! combien de 
fois vous l’avez prouvé.,,, et vous ne vouiez 
pas me le dire ; Juliette, me répondit cet 
aimable ami , de tels aveux ne peuvent être 
la récompense que de votre conduite ; je vous 
ouvrirai mon cœur , quand je vous croirai 
vraiment digne de moi : vous avez quelques 
épreuves à subir avant ; et le valet-de- 
chatnbre étant venu l’avertir que le ministre 
dont il était l’ami intime l’attendait au salon, 
nous nous séparâmes. 

Je ne tardai pas à placer, le plus avanta- 
geusement possible, les soixante mille francs 
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dérobés chez Mondor : quelque sure que je 
dusse être de l'approbation de Noirceuil , 
comme le voi ne pouvait se raconter , 
sans l’épisode de l'infidélité, et que bail- 
leurs mon amant pourrait craindre de moi 
les mêmes lézions sur ses propriétés , je 
jugeai plus prudent de ne rien dire , et ne 
m'occupai que de nouveaux moyens d’aug- 
menter , par les mêmes voies , la masse de 
mes revenus. Une autre partie chez la Du- 
vergier m’en fournit bientôt l'occasion. 

Il s’agissait d’aller , moi quatrième, chez 
un homme dont la manie , aussi cruelle que 
voluptueuse, consistait a fouetter des jilles. 
Trois créatures charmantes s’étaient réunies 


à moi , au café de la porte St. -Antoine , 
pour aller ensemble dans une voiture que 
nous devions trouver là , chez le duc Den- 
nemar , à sa délicieuse maison deSt.-Maur; 
rien n’était frais , rien n'était joli comme 


les filles qui me joignirent au rendez-vous : 
la plus âgée n'avait pas dix-huit ans ; on la 
nommait Minette ; elle me plaisait au point 
que je ne pus tenir à l'accabler des plus 
voluptueuses caresses : il y en avait une de 
seize, l'autre de quatorze. Très - difficile 
dans le choix de ses victimes , j’appris de la 
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femme qui nous conduisait , que j’étais la 
seule courtisane des quatre ; ma jeunesse , 
i jna beauté ? avaient engagé le duc à franchir 
' les règles qu’il s’était imposées , de ne jamais 
voir de femmes du monde. Mes compagnes 
1 étaient de jeunes ouvrières en modes , en- 
■ tièreiuent étrangères à ces parties , filles 
honnêtes f bien élevées , et seulement sé- 
duites par les grosses sommes que donnait 
îe duc , et par l’assurance que , se bornant 
à la fustigation , (il n’attenterait pas à leur 
virginité ; nous avions cinquante louis cha- 
cune ; vous allez voir si nous les gagnâmes. 

Introduites toutes quatre dans un appar- 
J tement magnifique , notre conductrice nous 
dit d'attendre , tout en nous déshabillant , 
les ordres qu’il plairait à monseigneur de 
. nous signifier. 

j Ce fut alors que je pus examiner à loisir 

i les grâces naïves , les charmes délicats et 
doux de mes trois jeunes camarades ; rien n'é- 
tait aussi svelte que leur taillé , rien de frais 
"j comme leur gorge * rien d J appétissant comme 
leurs cuisses, rien de potelé , rien de mignon 
comme leurs troischarmans derrières; je dévo- 
rais ces filles des plus tendres baisers, et sur- 
tout Minette» elles me les rendirent avec une 
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naïveté qui me fit décharger dans leur bras. * 
Il y avait près de trois quart-d’heure , qu'en 
attendant l’époque des désirs de monsei- ' 

gneur le duc , nous nous livrions en folâ- C 
trant , à toute l'impétuosité des nôtres » 11 

lorsqu’un beau et grand laquais, presque r 

nud, vint nous prévenir que nous allions 3 

paraître , mais qu’il fallait que la plus âgée ï 

/ 1 , | 

commençât. Cet ordre me plaçant au troi- 
sième rang , je pénétrai, quand ce fut mon 1 

tour , au sanctuaire des plaisirs de ce nou- 1 

Veau Sardanapaïe ; et ce que je vais vous 

■* - * d jjl | 

raconter est absolument semblable a ce qu'a- 
vaient éprouvé mes compagnes. 

Le cabinet ou le duc nous reçut était rond, 
absolument environné de glaces ; au milieu 

jr y 

était un tronçon de colonne de porphire t 
d’environ dix pouces de hauteur. O11 ms 
lit monter sur ce piédestal ; le valet-de- 
chambre qui nous avertissait , et qui servait 
les plaisirs de son maître , lia mes deux 
pieds à des anneaux de bronze à dessein 
placés sur ce bloc, il éleva ensuite mes bras, 
les attacha à un cordon qui les contint le 
plus élevés possibles; seulement alors le duc 
m’approcha ; il avait été jusqu’à ce moment 
couché sur un canapé, ou il se bianlait lé- 
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gé renient le vif. Totalement nud de la cein- 
ture en bas , un simple gilet de satin brun 
lui couvrait le buste ; ses bras étaient à dé- 
couvert; sous le gauche était une poignée 
de verges , mince et flexible > renouée d’un 
ruban noir. Le duc , âgé de quarante ans 9 
avait une physionomie très-dure , et il me 

i * ■* <jp \ 

parut que son moral notait guères plus 
tendre que son physiq ue. Lubin » dit-il à son 
va. et» celle-ci me paraît mieux que les autres, 
son cul plus rond» sa peau plus fine, sa figure 
plu? intéressante; jelaplains, ellen'en souf- 
frira que davantage; et en disant cela, le vilain 
approchant son museau de mon derrière » 
baisa d'abord , et mordit ensuite. Je jette 
un cri. — Ah ! ah ! vous êtes sensible » à ce 
qu’il me paraît, tampis , car vous n'êtes pas 
i au bout; et je sentis alors ses ongles crochus 
s’imprimer vivement dans mes fesses, et 
m’arracher la peauen deux ou trois endroits. 
De nouveaux cris que je poussai , ne firent 
qu'animer cé scélérat , qui portant alors deux 
de ses doigts dans l’intérieur du vagin , ne 
les retire qu’avec la peau qu il déchire dans 

ce lieu sensible. Lubin , disait-il alors en 

% „ 

montrant ses doigts pleins de sang au valet. 
Cher Lubin , je triomphé , j'ai de la peau du 
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CO n ; et il la mit sur la tête du vit de 
Lubin , ' qui bandait assez bien alors. Ce 
fut en cet instant qu’il ouvrit une petite 
armoire , déguisée par des glaces ; il en 
sortit une longue guirlande de feuille vertes» 
l'ignorais et 1 usage qu il en allait faire » et 
de quelle plante elle était formée. Hélas i à 
peine l’eût-ii approchée de moi , que je ne 
tardai pas à m’appercevoir qu elle était d’é- 
pines. Aidé du cruel agent de ses plaisirs » il 
me la passe et repasse trois ou quatre fois 
autour du corps , et finit par Y y fixer d’une 
manière très-pittoresque» mais en même tems 
fort douloureuse , puisqu’elle déchirait abso- 
lument tout mon corps, et principalement 
mon sein , sur lequel il JÀ pressait avec la 
plus féroce affectation ; mais mes fesses des- 
tinées à un autre fête, ne participaient 
nullement à cette maudite parure ; bien dé- 
gagées de partout , elles offraient sans obs- 
tacle à ce libertin , toutes les chairs que de- 
vaient parcourir ses verges. 

Nous allons commencer , me dit Derme- 

*’ a 

mar dès quhl me vit en l’état qu'il desirait ï 

je vous exhorte à un peu de patience; car ceci 

pourra bien être long. Dix coups de verges 

assez légers , deviennent les avants-coureurs 

du 
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du terrible orage gui va molester mon cul. 
Allons sacredieu , plus de ménagement , 
s’écria-t-il alors ; et d’un bras vigoureux 
flagellant mes deux fesses, il m’en applique 
p ! us de deux cent coups de suite, et sons 
arrêter. Pendant l'opération , son valet à ge- 
noux devant lui, tâchait, en le suçant, d ex- 
primer le venin qui rendait cette bête aussi 
méchante; et tout en flagellant , le duc criait 
de toutes ses forces... Ah la bougresse ... la 
garce,,. Oh combien je déteste les femmes , 
cf ue ne puis-je les exterminer toutes a coup 
de verges Elle saigne ... elle saigne 
enfui*" Âh foutre ! elle saigne .. $ucc> Lubin ^ 
suce s je suis heureux ? je vois le sang ; et 
approchant sa bouche de mon derrière , U 
recueillit précieusement ce quM voyait 
couler avec tant de délices ; puis continuant: 
mais tu le vois , Lubin , je ne bande pas , 
et il faut que je fouette jusqu'à ce que je 
bande, et depuis que je bande, jusqu'à ce 
que je décharge ; allons, allons , la putain 
est jeune , elle l’endurera. La sanglante cé- 
rémonie recommence ; mais ici les épisodes 
changent , Lubin ne suce plus son maître ; 
armé d'un nerf de bœuf, il lui rend au cen- 
tuple , (es coups nerveux qua fen reçois. 
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Je suis en sang, il ruisselle sur mes cuisses; 
je le vr>is rougir ' le piédestal ; pressée par 
les épines, déchirée par les verges, il me 
devient impossible de pouvoir dire en quelle 
partie de mon corps les douleurs se font 
éprouver avec le plus d’empire , lorsque le 
bourreau , las de supplices , et se rejetant 
sur le canapé , tout en écumant de luxure * 
ordonne enfui qu’on me détache ; j’arrive à 
lui chancelante... Branlez-moi , me dit-il en 
baisant les vestiges de sa cruauté... ou plutôt, 
non... branlez Lubin , j’aime mieux le voir 
décharger que de décharger moi-même, et 
d’ailleurs quelque jolie que vous soyiez , je 
doute quevous en vinsiez à bout. Lubm s’em- 
pare aussitôt de moi, j’avais encore la fu- 
neste guirlande ; le barbare , à dessein la 
presse sur ma peau, pendant que je le pollue; 
sa position était telle , que s’il cédait aux 
molles agitations de mon poignet , le foutre 
s’élançait sur le visage de son maître , qui 
tout en continuant de me presser,. de me 
pincer le derrière , se branlait légèrement 
tout seul ; l’effet a lieu, le valet décharge , 
toute la figure du maître est couverte de 
sperme, le sien seul refuse de s’y joindre f 
il le reserve pour une scène plus lubrique, 
vous en allez entendre les détails. 
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Sortez , me dit-il, dès que Lubin eut fait ; 
il faut que je fasse passer votre quatrième 
compagne avant que je ne vous rappelle. On 
ouvre , et je vois celles qui m’avaient pré- 
cédées , dans une pièce voisine... Mais juste 
ciel, dans quel état !... il était pis que le 
mien; leurs corps si jolis, si blancs , si dé- 
licieux , faisaient maintenant horreur à regar- 
der ; les malheureuses pleuraient, se repen- 
taient d’avoir accepté une telle partie ; et 
moi , pins hère, plus ferme et plus vindica- 
tive, je ne pensai qu au dédomagement. Une 
porte entrebâillée, me laisse voir la chambre 

'■‘J p 

à coucher du duc ; j’y pénètre hardiment. 
Trois objets se présentent aussitôt à ma vue, 
une très-grosse bourse d’or , un superbe dia- 
mant, et une fort belle montre. J’ouvre pré- 
cipita ment là fenêtre f je m’apperçois qu’elle 
doune au-dessus d*un petit cabinet d’aisance ^ 
formant un angle avec Ja muraille, et que le 
tout est situé près de la porte par laquelle 
nous sommes entrées. J’enlève lestement un 
de mes bas de dessous , j’entortille ces trois 
objets dedans , et laisse tomber le tout 
sur un arbuste placé dans l’angle dont je 
viens de parler; les feuilles cachent e dépôt, 
et je reviens à mes compagnes. A peine les 
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avais-je rejointes, que Lubin venait nous 
chercher ; c'était avec les quatre victimes 
réunies que le grand prêtre allait consommer 
ie sacrifice. La plus jeune était déjà. fustigée, 
et il nous sembla que son cul n’avait pas été 
plus ménagé que les nôtres ; elle était en' 
sang ; le piédestal n’y était plus ; Lubin 
nous couche à plat-ventre toutes les quatre, 
au milieu du cabinet; il nous entrelace avec 
tant d’art , qu’on ne voyait que nos huit 
fesses.*.. Je vous laisse à penser dans quel 
état : le duc s'approche de ce groupe, son 
valet le branle d’une main , pendant qu'il 
distille de l’autre de l’huile bouillante sur nos 

4 J "* ' * - -■ t ■ ' * 

culs; heureusement, la crise n’est pas longue. 
Brûlez donc , Brûlez donc , s'écriait le duc 
en mêlant son foutre à la liqueur enflammée 
qui nous calcinait: Brûlez donc ces putains* 
là je décharge , et nous nous relevâmes dans 
un état que. vous peindrait mieux le chirur- 
gien , qui fut dix jours à faire disparaître les 
m arques de cette abominable scène , et qui 
y réussit d'autant p us facilement avec moi , 
que par un hasard très-heureux, il ne m'était 
tombé sur le derrière que deux ou trois 
goutes de cette huile brûlante , dont la plus 
jeune de mes compagnes ? par méchanceté 
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sans doute , se trouvait entièrement cou- 

verte. 

Quelque fut ma situation , je ne perdis pas 
la tête en descendant ; et voyant au coin où 
j'avais laissé tomber mon trésor , je m'em- 
parai promptement de ce qui devait- me dé- 
dommager des maux qu'on m'a va it fait souffrir. 
Descendue chez la Duvergier , je la grondai 

vivement de m'avoir exposée à une telle 

* 

avanie ; le devait-elle , sachant que j’étais 
richement entretenue l Et lui ayant enfin dé- 
claré qu’il ne me plaisait plus de m'immoler 
à sa rapacité , je me retirai chez moi en 
faisant dire à Noirceuil que j’étais malade , 
et que je le priais de me laisser tranquille- 
ment garder ma chambre pendant quelques 
jours ; Noirceuil, nullement amoureux, en- 
core moins sensible , et fort peu inquiet , ne 
parut point ; sa femme , plus douce et plus 
politique, vint me voir deux fo:s, mais , 
sans m’attendrir sur son compte ; le dixième 
jour , tout avait si bien disparu, que j’étais 
plus fraîche qu’avant. Je jetai alors les yeux 
sur ma prise , il y avait trois cents louis dans 
3a bourse » le diamant valait cinquante mille 
francs , la montre mille écus; je plaçai cette 
nouvelle somme comme l’autre , et me trou- 
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vaut, par la réunion des deux , près de douze 
mille livres de rentes , je crus qu'il était 
tems de travailler un peu pour moi-même ; 
et que le rôle de jouet de l’avarice des autres, 
île convenait 1 plus à ma petite fortune. 

Un an se passa de la sorte, perdant lequel 
je iis quelques parties pour mon compte , 
mais dans lesquelles le hasard n’offrit plus 
à mon adresse les mêmes moyens de se si- 
gnaler ; d’aiilems , toujours écolière de 
INoirceuil , toujours plastron de ses dé- 
bauches , toujours detestée de sa femme. 

Quoique nous vécussions dans l'indiffé- 
rence , JMoirceuii qui , sans m’aimer , faisait 
le plus grand cas de ma tete , continuait 
de me payer fort cher ; j’étais entretenue 
de tout , et vingt-quatre mille francs par 
an , pour mes plaisirs; joignez à cela la rente 
de douze mille que je m'étais faite, et vous 
jugerez de mon aisance- Me souciant assez 
peu d’hommes, c’était avec deux femmes **» 
charmantes , que je satisfaisais mes désirs , 
deux de leurs compagnes se mêlaient quel- 
quefois à nous , il n’y avait sortes d’extra- 
vagances que nous n’exécutions alors. 

Un jour , Une des amies de celle de mfcs 
f eitnneSvque j * aimais le mieux, me supplia 


i 




I J U L I E T T E, 055 

de m’intéresser pour un de s es par en s auquel 
il était arrivé une aventure assez désagréable; 
il ne s’agissait , disait-elle , que de dire un 
mot à mon amant dont le crédit près du 
ministre arrangerait tout aussitôt; le jeune- 

homme, si je le voulais, viendrait lui-même 

. 

me compter son histoire. Entraînée, ici , 
i comme malgré moi, par le désir de faire 
'un heureux, fatal désir, dont la main de la 

PI r J * 

; nature qui ne m’avait pas créé pour ia ver- 
j . tu, eût bientôt soin de me punir, j'accepte ; 
le jeune-homme parait : Dieu ! quelle est 
ma surprise , en reconnaissant Lubin ! je fais 
ce que je puis, pour déguiser mon trouble; 
Lubin m’assure qu’il n’est plus chez le duc, 
il me bâtit un roman qui n’a ni queue , ni 
tête ; je lui promets de le servir ; le traître 
sort content , dit-il , de m’avoir retrouvée, 
depuis un an qu’il ne cessait de me cher- 
cher. Quelques jours s’écoulèrent , sans que 
j entendisse parler de rien ; je m’étourdis- 
sais sur la malheureuse suite que pouvait 
i avoir cette rencontre , je marquais même 

mon ressentiment contre l'amie de ma fem- 
me-dé-chainbre , qui m’avait engagée dans 
ce piège , quoique je ne me cloutasse pas 

s? c était , ou non , par méchanceté , lors- 

* * 
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que , sortant un soir de la comédie italienne > 

six hommes arrêtent ma voiture , contien- i 

nent mes gens , me font descendre avec [ 

ignominie , et me précipitent dans un fiacre, { 

en criant an cocher , a l'hôpital, i 

Oh ! ciel , me dis-je , je suis perdue' j 

Mais , me remettant aussitôt , messieurs , , 

m’écriai-je , ne vous trompez-vous point ? , 

Je vous demande pardon , mademoiselle s 

A * 

nous nous trompons , me répondit un de 
ces scélérats que je reconnus bientôt pour 
Lubin lui-même , nous nous trompons sans 
doute j car , c’est à la potence , que nous 
devrions vous mener. , mais , si jusqu à de 
plus amples informations , la police en ne 
vous envoyant qu’à l'hôpital , veut bien par 
égard pour monsieur de Noirceuil , ne pas 
vous donner, tout de suite , ce qui vous est 
dû , nous espérons que ce ne sera qu’un léger 
retard. Eh bien , dis-je avec effronterie , 
nous le verrons , prenez-garde , surtout , 
que je ne fasse bientôt repentir ceux qui , 
se supposant un moment les plus forts , 
osent m’attaquer avec tant d’audace. Nous 
arrivons. On me jette dans un cachot obscur, 
où , pendant trente-six heures , je ne vis 
absolument que des geôliers. 


Peut-être , serez-vous bien aise , mes amis, 

3 y 

desavoir quel était ici 1 état de mon inté- 
rieur ; je vais vous l’ouvrir avec franchise. 
Calme comme dans la fortune , désespérée 
de me voir dupe , pour avoir un instant 
écouté la vertu ; résolue..-, profondément 
déterminée à ne plus lui laisser nul accès 
dans mon cœur ; quelque chagrin , peut- 
* être , de voir , en un instant , échouer ma 
fortune ; mais pas un remords.,., pas une 
seule résolution d’être plus sage , si j’étais 
rendue à la société ; pas le plus petit projet 
de me rapprocher de la religion , si je de- 
vais mourir. Voilà mon a me toute nue. Je 
* * 

ressentais pourtant quelques petites inquié- 
tudes..,. N’en avais-je donc point , quand 
j’étais sage l ali ! que m’importe ! J’aime 

P J ’j 4 

mieux ne pas être pure , et sentir ces lé- 
gères atteintes ; j’aime mieux m’être livrée 
au vice , que de me trouver stupidement 

I 

tranquille au sein d’une innocence qhe je 
déteste.... Oh crime ! Oui , tes serpens mê- 
me sont des jouissances : C’est par leurs ai- 

... - , ■ 

guidons qu’ils préparent l’embrasement di- 
vin dont tu consumes tes sectateurs \ tous 
ces tressaillemens sont des plaisirs ; il faut 
que des aines comme les nôtres soient agi* 
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tées ; il leur est impossible de l'ètre par la 
vertu; elles 1 ont trop en horreur ; que ce 
soit donc par tes déliçieux égaremens, ... Ohl 
divins écarts de la vie 1 Oui , oui que l’on 
îti y rende; que de nouveaux délits s'offrent 
à moi , et Ton verra coimne j’y volerai. 
Telles étaient mes réflexions , vous vouliez 
les savoir , je vous les trace ; en quels soins 
seraient-elles mieux confiées , que dans ceux 

de mes meilleurs amis. 

* / - « ■ 

J'étais au milieu du second jour de cette 
terrible détention , lorsque j’entendis ouvrir 
ma porte avec grand tapage,... O Noirceuil, 
in’écr^i-je , en reconnaissant mon amant , 
quel Dieu vous amène à moi ? Et comment s 
après tous mes torts , pourrai-je encore vous 
intéresser l 

Ju dette y médit Noirceuil, dès qu'on nous 
eut laissé tête-à-tête : la* manière dont noua 

* - I 

vivons ensemble, ne me met nullement dans 
le cas d'avoir aucun reproche à vous faire ; 
vous étiez libre ; l'amour n'entrait pour 
rien dans nos arrangea) ens , il n'était ques-^ 
tion que de confiance. Quelqu’anaiogie qu'il 
y eut entre ma façon de penser et la votre» 
vous avez cru devoir me refuser cette con- 
fiance ; rien n'est encore plus simple ; mais 9 
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ce qui ne Test point, c’est que vous soyez pu* 
nie pour une bagatelle comme celle qui vous 
a fait arrêter. Mon enfant , j’aime votre 
tête , vous le savez , ii ÿ a long - ternes que 
je vous l’ai d i , et je servirai toujours ses 
écarts , tant quils seront analogues aux 
miens ; ne croyez pas que ce soit ni par 
sentiment , ni par commisération , que je 
vienne briser vos fers , vous me connaissez 
assez pour être bien persuadée que je na 
puis être mû ni par l’une , ni par l’autre da 
ces deux faiblesses. Je n'ai agi ici , que par 
égoïsme, et je vous jure , que si je bandais 
mieux à vous voir pendre , qu’à vous retirer, 
je ne balancerais pas une minute. Mais votre 
société me plait , j en serais privé si vous 
étiez pendue ; d’ailleurs , vous aviez mérité 
de l’être , vous aliez l’être , et voilà des 
droits bien puissans sur mon aine ; je vous 
adhérais mieux , si vous eussiez mérité la ï 

roue.... Suivez-moi, vous êtes libie... Point 

de reconnaissance , surtout , je l’abhorre ; 
et voyant que j'allais m’y livrer malgré’ 
moi,... Puisqu’il en est ainsi , Juliette , re- 
prit vivement Noirceuil , vous ne sortirez pas 
d ici , que je ne vous aie prouvé l'absur- 
dité du sentiment auquel la faiblesse de votre 
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cœur paraît vous emporter, en dépit de 
vous. Puis , me Forçant à m’asseoir , et se 
plaçant près de moi i chère Fille, me dit-il» 
tu sais que je ne veux perdre aucune occa- 
sion de former ton coeur , et d éclairer ton, 
eS prit', laisses-moi donc t’apprendre ce que 

c’est que la reconnaissance. 

On appelle reconnaissance , Juliette , le sen- 
timent du retour accordé à un bienfait ; or , 
îe demande quel est le motif de celui qui ac- 
corde un bienfait ! Agit-il pour lui , ou pour 
nous! S’il agit pour lui , tu m’avoueras que 
nous ne lui devons rien , et si c’est pour 
nous ; l’empire qu’il prend dès-lors, loin 
d’exciter en nous de la reconnaissance , ne 
pourra plus y faire naître que de la jalousie, 
il a blessé notre orgueil; mais quel a été sou 
but en nous obligeant! Comment ne le pas 
voir tout de suite ; celui qui oblige , celui 
qui sort de sa poche cent louis pour les don- 
ner à un homme qui souffre , n’a nullement 
agi pour le bonheur de cet infortuné ; qu il 
descende au Fond de son cœur , il verra quil 
n a fait que flatter son orgueil, qu’il n’a tra- 
vaillé que pour lui , soit en trouvant un plai- 
cir intellectuel plus flatteur à donner ces 

cent louis à un pauvre , qu’à les garder 1m- 

mêine ; 
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tîiètne ; soit en imaginant que la publicité de 
cet acte lui établirait une réputation ; mais 
dans tous les cas , je ne vois que de l'égoïsme . 
l)ites-moi donc, maintenant, ce que je dois 
à un homme qui n'a travaillé que pour lui ? 
Parvinssiez- vous à me prouver qu'il n'a eu 
que l’homme qu'il oblige en vue , en agissant 
comme il l’a fait , que son action est se- 
crette , qu’elle n'éclatera jamais , qu'il ne 
peut avoir eu aucun plaisir adonner ces cent 
louis, puisqu'il est au contraire dérangé par 
ce don ; et qu'en un mot , son action est 
tellement désintéressée , qu'on n*y peut dé- 
mêler l'égoïsme; à cela , je vous répondrai 
d’abord que c’est impossible , et qu'en ana- 
lisant bien l’action de ce bienfaiteur , nous 
y démêlerons toujours , pour son compte „ 
quelque jouissance secrète qui en diminuera 1 
le prix ; mais qu'à supposer même que le 
désintéressement que vous admettez soit com- 
plet , vous ne seriez jamais dans le cas de 
la reconnaissance , puisque cet homme par 
9on action , en s'élevant au dessus de vous . 
afflige votre orgueil, et fait, par ceprocédé* 
ressentir des mortifications à un sentiment 
dont les offenses ne se pardonnent jamais. 
De ce moment cet homme , quelque chose 

5* , X 


. 


qu'il ait fait pour vous , n'acquiert de droit, 
si vous êtes juste , qu’à votre perpétuelle 
antipathie ; vous profiterez de son service , 
mais vous détesterez celui qui vous le rend; 
son existence vous pesera , vous ne le verrez 
jamais sans rougir ; si on vous apprend sa 
mort, vous vous en réjouirez intérieurement; 
il vous semblera être dégagés d’un poids,... 
d'une servitude , et l'assurance d'être déli- 

_ Æ « , ^ 

vrés d'un être aux yeux duquel vous ne pou- 
viez plus paraître , sans une sorte de honte, 
deviendra nécessairement une jouissance : 
Que dis-je , si votre aine est vraiment indé- 
pendante et fière , peut-être irez-vous bien 
plus loin, peut-être le devrez-vous meme..,. 
Oui , vous irez jusqu'à détruire cette exis- 
tence qui vous gêne ; vous vous débarasserez 
deda vie de cet homme , comme d’un far- 
deau qui vous fatigue ; et loin que le service 
rendu ait fait naître dans vous de l'amitié 

, i 

pour ce bienfaiteur , il n'aura , comme on 
voit , produit que la haine la plus impla- 
cable. Oh 1 combien cette réflexion doit prou- 
ver , Juliette , le ridicule et le danger de 
rendre des services aux hommes. Ap rès ma 
manière d’analiser la reconnaissance , vois , 
ma chère , si je veux de la tienne , et si je 
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ne dois pas me garder, au contraire, de me 

V 

mettre , vis-à-vis de toi , dans le cas du ser- 
vice rendu ; je te répète donc , qu'en bri- 
sant tes liens , je ne fais rien pour toi , c'est 
pour moi seul que j'agis , absolument ; par- 
tons. 

Dès que nous fûmes au greffe » Noirceuiï 
prit la parole; monsieur, dit-il à l'un des 
juges , cette demoiselle en recouvrant sa li- 
berté , n'a pas dessein de vous dissimuler le 
nom de celle qui a commis le vol dont on 
accusait injustement mon amie; c’est, vient- 
elle de m'assurer, une des trois filles qui l'a- 
vait accompagnée chez monsieur Dennemar; 
parlez, Juliette, vous souvient-il du nom de 
cette fiilelOui vraiment , monsieur, réjjondis- 
je en saisissant au mieux le perfide Noirceuiï?* 
c'était la plus jolie des trois, elle a iis-huit à 

v » ' \ # 

dix-neuf ans, on la nomme Minette. C'est tout 
ce que nous demandions , Mademoiselle , dit 
l'homme de loi ; revêtirez -vous votre dépo- 
sition des formes du serment l Sans doute, 
monsieur , répondis- je , et levant la main 
vers le crucifix: je jure et proteste, dis-je à 
haute et intelligible voix , et fais devant 
Dieu le serment sacré que la nommée Mi- 
nette est seule coupable du vol fait chez 

Xa 
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monsieur Dennemar. Nous sortîmes et mon- 
tâmes promptement en voiture. Eh bien * 
Juliette , me dit mon amant, sans moi tu ne 
commettais pas cette petite méchanceté ; je 
te connaissais assez pour être bien sûr qu'il 
était inutile de te mettre dans la confidence t 
et que tu m'entendrais au premier mot. Baise- 
moi , mon ange.... J'aime à sucer cette bou^ 
che faussaire. Ah ! tu t'es conduite comme 

* * ». - v 

un Dieu. Minette sera pendue , et il est dé- 
licieux , quand on est coupable , non-seule- 
ment de se tirer d'affaire , mais de faire 
même périr l’innocent à sa place. O Noir- 
ceuil , m'écriai-je, que e t’aime , tu étais 
le seul être qui me convint au monde x tir 
vas me donner des regrets de t'avoir manqué. 
Vas , Juliette , tranquilise-toi , me répondit 
Noirceuil , je te fais grâces des remords du, 
crime , je n’exige de toi que ceux de la vertu. 
Il ne fallait me rien cacher, poursuivit mon 
amant pendant qu'on nous ramenait à l'hotel, 
je ne t'empêche point de faire des parties, s\ 
l'avarice ou le libertinage t'y porte : tout ce 
qui prend sa source dans de tels vices est 
étonnamment respectable pour moi; mais tu 
devais prendre garde aux connaissances de 
la Duvergier , elle ne voit , elle ne fournit 
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que des libertins dont les passions cruelles 
pouvaient t’entraîner à ta perte ; si tu m’a- 
vais confié tes goûts» je t’aurais fait faire moi- 
même des parties très-chères, oit les dangers 
eussent été minces , et où tu aurais pu voler 
tout à ton aise ; car il n’y a rien de si simple 
que de voler , c’est une des fantaisies la plus 
naturelle à l’homme; moi qui te parle, je 
l’ai eue très-long-tems, je ne m’ensuis corigé 
qu’en faisant pis ; rien ne guérit des petits 
vices comme les grands crimes ; plus on ba- 
Jotte la vertu 9 plus on s’accoutume à l’ou- 
trager; et ce n’est plus alors qu’aux plus 
grandes offenses que la volupté nous cha- 
touille. Vois combien tu as perdu, Juliette, 
ignorant tes caprices ; je t’ai refusée à cinq 
ou six de mes amis, qui brûlaient de t’avoir* 
et chez lesquels tu en aurais été quitte en 
présentant le cul. Au reste , poursuivit 
Noirceuil , rien de tout cela ne se serait su 
sans ce maudit Lub/n qui , soupçonné par 
son maître , avait juré de faire sur ce vol les 
plus exactes perquisitions» Mais tu es vengée, 
mon ange , nous l’avons fait mettre hier 
à Bicêtre pour le reste de ses jours. Il est 
essentiel que tu saches que c’est au ministre 
SaJnt-F ond , mon ami > ,que tu dois ta déli*» 
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vrance , et l'anéantissement de cette affaire; 
tout était dit , demain l'on t’accrocliait , 
vingt- deux témoins déposaient ; y en eut- 
il eu cinq cents , notre crédit ne les eût pas 
craint ; ce crédit est immense , Juliette , et 

nous sommes sûrs , St.-Fond et moi , ou 

* / 

d'arracher à l’instant de l’échafaud , le plus 
grand scélérat de la terre , ou d’y faire 
monter le plus vertueux des hommes. Voilà 
ce qu’on gagne sous le règne des princes 

imbécilles. Tout ce qui les entoure les mène, 

% - B 

et les p ats automates en croyant gouverner 
.par eux-mêmes, ne régissent que par nos 
passions. Nous pouvions nous venger de 
Dennemar , je suis muni de tout ce qu’il faut 
pour cela , mais il est aussi libertin que nous, 
ses caprices te l’ont prouvé ; n’attaquons 
jamais ceux qui nous ressemblent; le duc 

sait qu’il a eu tort de se conduire comme il 

■ 

l’a fait ; il en est tout honteux aujourd’hui , 
il t’abandonne le vol, et te reverra même 
avec plaisir ; il a demandé seulement qu’on 
en pendit une, le voilà content et nous aussi. 
Je rie te conseille pas de revoir ce vieux 
avare ; nous savons qu’il ne te desire que pour 
obtenir de toi la grâce de Lubin ; mais ne 
te mêle pas de cela ; j’ai eu ce Lubin à mon 
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Service , il me foutait très-mal , me coûtait 
fort cher, je m’en dégoûtai au point que j’ai 
déjà voulu le faire enfermer plusieurs fois; 
nous le tenons , qu'il y reste. Quant au mi- 
nistre , il veut te voir, je te donne ce soir à 
souper avec lui ; c’est un homme excessive- 
ment libertin... Des goûts , des fantaisies..., 
des passions, infiniment de vices; je n’ai 
pas besoin de te recommander la plus ex- 
trême soumission , c’est Ja seule manière de 
lui prouver cette reconnaissance dont tu vou- 

J * 

lais a tort, répandre les effets sur moi.,.. 
Mon ame se moule sur la tienne, Noirceuil, 
dis-je avec sang froid , je ne te remercie 
point dès que tu me prouves que tu n’as agi 
que pour toi, et il me semble que je t’aime- 
rai beaucoup davantage, n’étant obligée de te 
rien devoir: quant à la soumission que tu me 
demandes, elle sera entière; dispose de moi, 
je t’appartiens ; comme femme e me mets 
à ma place, je sais que la dépendance est 
mon lot... Non pas absolument, médit Noir- 
ceuil , l’aisance dont tu jouis , ton esprit et 
ton caractère te sortent absolument de cet 
esclavage. Je n’y soumets que les femmes 
épouses , ou les puiaùis , et en cela je suis 
îes loix de la nature qui , comme tu le vois , 
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Xie permet à ces êtres-là que de ramper : 
l'esprit » les talens, la richesse et le crédit 

Sjr 

sortent de la classe des faibles , ceux que la 
nature y fit naître ; et du moment qu’ils 
entrent dans celle des forts , tous les droits 
de ceux-ci , la tyrannie, J oppression , l'im- 
punité et l’entier exercice de tous les crimes 
leur deviennent entièrement permis* Je veux 
que tu sois femme et esclave avec mes amis, 
et moi , despote avec tous les autres..*, et 
de ce moment-ci , je te jure de t’en fournir 
les moyens. Juliette , il faut un petit dédom- 
magement à tes trente-six heures de prison..*. 
Friponne , je te connais déjà douze mille 
livres de rente , tu m’avais caché tout cela; 
n’importe, je l'ai su, je t’en fais dix demain, 

i ' 

et le ministre m'a chargé de te remettre ce 
brevet-ci , c’est une pension de mille écus sur 
les hôpitaux ; les malades auront quelques 
bouillons de moins, et toi quelques pompons, 
de plus , tout cela revient au même; te voilà 
donc à la tête de vingt- cinq mille livres de 
rentes , sans compter tes appointemens qui 
te seront toujours exactementpayés. Eh bien! 
mon cœur, tu vois que les suites du crime 
ne sont pas toujours malheureuses; le projet 
d’une vertu , celui d’obliger Lubin , \% 
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plongée dans le fond des cachots ; le voî de 
chez Dennemar, décide et motive t a Fortune; 
ose balancer maintenant ; ah l commets des 

. •* i ■n '-J ' * . f * x. •..Jr 

crimes tant que tu voudras , nous connais- 
sons à présent ta tête, nous nous amuserons 
de ses écarts , et nous t’en promettons l’im- 
puni té. Oh Noireeuil, quelle injustice dans 
les loix humaines ! Gode innocente , gémit 
dans un cachot , Juliette coupable, en sort 
couverte des dons ,de la fortune. Tout cela 
est dans l’ordre» ma hile, me répondit Noir- 
ceuil ; l’infortune est le jouet de la prospé- 
rité ; elle lui est asservie par les loix de la 
nature ; il faut que le faible soit la pâture 

du fort ; jette les yeux sur l’Univers, dans 

% 

toutes les loix qui le régissent , tu trouveras 
de pareils exemples: la tyrannie et l’injustice , 
comme seuls principes de tous les désordres, 
doivent être les premières loix d’une cause 
qui n’agit que par des désordres. Oh mon 
aini , dis-je dans l’enthousiasme , en légiti- 
mant à mes yeux tous ces crimes , en me 
donnant , comme tu le fais , les moyens de 
m’y plonger , tu places mon ame dans un 
état de délices » dans un trouble , dans un 
délire qu’aucune expression ne rendrait. Et 
tu ne yeux pas que je te remercie l Tu ne 
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nie dois rien , encore une fois , j'aime le 
mal , je lui soudoyé des agens , tü vois bien 
que je ne suis qu'égoïste ici , comme dans 
toutes les autres occasions de ma vie.— Mais 
il faudra que je reconnaisse tout ce que tu 
fais pour moi. — En commettant beaucoup 
de forfaits, et en ne m’en cachant aucun.— 
3 en cacher, jamais, ma confiance sera toute 
entière , tu seras maître de mes pensées 
comme de ma vie , il ne naîtra dans mon 


cosur , aucun désir qui ne te soit communia 

cjué, aucune jouissance que tu ne partages,., 
3VIais , Noirceuil , j’ai encore une grâce à te 
demander; Faillie de celle de mes femmes qui 
ïn a trahie en me présentant ce Lubin , 
excite puissament ma vengeance , je veux 
<{u en arrivant tu la fasses punir. Donne-moi 


son nom et son adresse , dit Noirceuil , et je 
te la garantis demain à Fhôpital pour le reste 
de ses jours. Nous descendîmes à l’hètel; voilà 
Juliette j dit Noirceuil en me présentant à 
sa femme , dont Fai fut froid et composé ; 
cette charmante créature , poursuivit mon 


amant , avait été victime de la calomnie , 
c’est la plus honnête fille du monde , et je 
vous prie , madame , de lui continuer les 
égards que vous lui devez a plus d’un titre» 
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Oh ciel ! me dis-je , dès que , rétablie dans 
mon voluptueux appartement, je jetai les 
yeux sur l'heureuse situation dont j'allais 
jouir,,» sur T immense revenu dont je deve- 
nais maîtresse. Oh ciel ! quelle vie je vais 
mener ; fortune , sort , Dieu , agent uni- 
versel , qui que tu sois enfin , si c'est ainsi 

■ % * 

que tu traites ceux qui se livrent aux délits 

comment ne suivrai t-on pas cette carrière * 

1 '■» * 

Ah ! c’en est fait, je n'en parcourerai jamais 
d'autres ; égarements divins qu'on ose appe- 
ler crime... vous serez désormais mes seuls 
Dieux, mes. uniques principes , et mes loix ; 
je ne chérirai plus que vous dans le monde.; 

Mes femmes in attendaient pour me mettre 
au bain \ j y passai deux heures , autarft à 
ma toilette, et fraîche comme la rose, je 
parus au souper du ministre, plus belle à 
ce qu'on m’assura, que l'astre même, dont 

d'infâmes coquins m'avaient privé des» 
jours. i 


Fin du cinquième Volume* 
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